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JE DEDIE 

LA PATRIE ILONGROISE 

A MA MERE BIEN-AIMEE 

Mon voyage en Hongrie fut pour elle une 

inguictude; les pages qui le rucontent ont distrail 

ses dernievs momenls. 

JULIETTE ADAM.



 
 

 
 

 



    

LA 

PATRIE HONGROISE 

"AU DEPART 

MODANE, — TURIN. — MILAN. — VENISE 

Parlir! Comment peindre les impressions diffe- 

rentes que ce mol resume ou provoque dans Vesprit 

de chaque voyageur? 

Faire son voyage de noces, parlir deux, dont 

lun, libre pour la premiăre fois, va chercher ă 

s'enrouler, ă chague dâtour du chemin, dans la 

douce chaine d'amour. 

Voyager pour. s'instruire, ne voir que Vutile, 

mâme s'il se prâsente sous la forme agrable, se
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mouvoir avec methode, assimiler avec prâcision, 

ranger avec ordre, classer tout ce dont il faudra 

se souvenir, enfin partir, non pour voyager, mais 

pour avoir voyage. | | 

Aller devant soi lorsqu'on veul fuir Vennui, 

tantât le perdre et tantât le rencontrer. 

Faire une partie en troupe, „avoir aucune idee 

personnelle, parce quun cri est jet avant le vâtre, 

un jugement port avant, qwon ait formule le sien; 

ne rien voir parce quon a regard6, au meme mo- 

ment, une mâme chose, dont il semble que chacun 

ait pris sa parl; discuter, rire, s'amuser. 

Quiller brusquement ses affaires pour courir 

aprăs la solulion d'une autre, avoir unique pens6e 

Warriver, lire les journaux qu'on emporte, s'ivriter 

de ce qu'ils vous suivent et ne vous apprennent rien, 

baisser les stores du wagon le jour, par crainte du 

soleil, dormir la nuit quand la lune veille, se dire: 

je reviendrai, je vegarderai quand je serai mMoins 

occupe de mon but, quand j'aurai le temps. 

voilă bien des fagons de voyage»; que d'aulres 

il yen a, variables, diverses, comme homme et 

les causes qui le mnent!
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A mon tour je le prononce,le mot : partir! Mon 

moi haissable impose l'absence ă ceux qui m'aiment. 

Je les quilte gaiement pour leur prouver qu'ils ne 

me sont point n6cessaires, et je leur en veux de 

ne m'avoir pas retenue. 

Enfin, je suis seule ct libre de loute occupation. 

C'est une jouissance indâniable que celle de sor- 

lir du cercle trac€ par des devoirs, par des goâts, 

par une situation, de disparaitre brusquement aprăs 

avoir mis toutes choses en bel cet bon tal, de 

vejeler au pass6 jusqu'ă la minute qui accompagne 

le dâpari. Il faut avoir prâvu les possibilit6s du 

Jendemaiu pour arrâter ainsi le cours de ses tra- 

vaux, pour se reposer; mais quelle joie de partir 

oi la curiosil vous appelie, d'aller ou le dâsir 

de connaitre vous porle! Qucl plaisir d'âlre un 

lranger chez les autrez, de mieux sentir Vardeur 

de son patriotisme, de penser qu'on fera faire la 

plus belle figure qu'on puisse ă une Francaise. 

En wagon, apres les adicux, le sort jet, on 

s'installe; puis, ă la hâle. dejă en grande vitesse. 

on repasse ce qu'on a fait dans les derniers jours : 

« N'ai-je rien oubli€. ni personne? Ai-je emporie.
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prâpare tout ce qui doit rendre mon voyage moins 

fatigant? » 

Un beau oui repond-il ă ces questions, alors on 

soupire alleg6, on sapprouve, un mot aimable 

vient aux l&vres pour ceux qui vous accompagnent | 

et pour soi. 

La irepidation du chemin de fer a, dans le pre- 

mier moment, des eftets singuliers. Ele semble 

baltve la, cervelle et ş amalgamer toutes les idees. 

Le mouvement est bon, car il berce, et ce va-el- 

vient de Vesprit, mâl€ au fuyant des choses qui 

courent sous les fenâlres, fail toul. ă coup cesser 

de penser. 
ă 

Selon le degr6 de fatigue qui a prâe6d6 mon 

dâpart, Je puis rester ainsi, sans penser, une 

heure ou un jour. Quand je m'6veille, j'ai dormi, 

les yeux ouveris ou les poings ferm6s. Je w'ai 

plus en Vintelligence une seule notion precise, 

mon cerveau nage dans un grand vaguc. Deux 

mots seulement y flottent; ceux-lă mâmes qui sonl 

inserits sur mes bagages et les dirigeni : de Paris 

a Budapest. 

Je regarde enfin hors de moi. Lorsqu'on a beau-
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coup voyagă, il faut plusieurs jours pour rencontrer 

autre chose que le dâjă vu; mais que le souvenir 

est une chose 6trange et qu'il fournit d'6lonne- 

ments ă celui qui la amass€. 

De Paris ă Modane, je me rappelle sans suite ce 

qui m'a peut-âtre le moins frappâe lors de mon 

dernier voyage : Pennui dun changement de rain. 

que j'&vite d'ailleurs cette fois, grâce ă d'aimables 

faveurs ; un wagon qui se retourne ă Ambâricux; 

une tache de neige oublide dans une crevassc de 

rochers ct dont je me souviens avec une nettet6 

singulitre; le balcon d'une maison oii jouaient 

des enfants; des arbres en fleurs; certaine har- 

monie remarqute entre Veau d'un torrent el le 

ciel. Je recherche cel effet et jy trouve la premitre 

pens6e que j'ai eue «tepuis mon dpari d'un rap- | 

port entre deux choses. 

Voici le moment du reveil complet, de lexamen 

intârieur. du jugement porte sur soi. Le grand recul 

dWun milicu, la perspective tr&s lointaine, permel- 

lent de donner aux choses quiltâes leur vâritable 

proportion. 

Quw'ai-je fait depuis mon dernier voyage? Allons,
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1 faut se confesser. Que valait ce dernier livre? 

Non pas la Sociâre de Berlin, dont je suis Yhumble 

collaboratrice, Pauteur ayant grande figure. et 

grand talent; mais Paienne? Pauvre Paienne! Ceux 

qui ne Vont pas beaucoup aimee lui ont-ils par- 

donn6 ? 

A distance de ses ennemis, ce qui blessait deux 

louche moins. M. de La Palisse aurait irouve cela 

lout seul. On philosophe sur soi, on se raisonne : 

« Voyons, moins de coltre; îl faut aceepter les 

hommes tels qwils sont, &tre indulgent pour le 

prochain comme on voudrail qu'il făt, se dire que 

sil a tort d'accuser,il a raison d'avoir, en art, des 

verlus farouches. » | 

Loin du monde, ou lorgueil loujours attaqu€ 

sexcite pour se dâfendre, un espril sincăre s'ana- 

lvse, se crilique. La flatterie amicale ou interessee 

ne se fait plus entendre. Les bruils de la pensee 

qui couvrent les voix intârieures se taisent; dans 

le grand silence, lâme parle seule. 

Elle est grave, sevtre: elle inspire tout W'aboră 

le doute de soi; elle fait le compte des dons recus 

de la nature et des faveurs de la fortune. Tant de
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dons et de faveurs, peut-âtre immeritâs, exaltent 

la reconnaissance plus que la vanil€. De quoi se 

plaindre ensuite et qu'oser reclamer? Recueilli, on 

coute les enseignemenis secrets. Le verbe est lă. 

Il r6sonne dans la poitrine, il 6meut; de douces 

-larmes viennent aux yeux, dont on est fier, car un 

peu de divin y est mont6. On se jure d'âtre toujours 

meilleur, de laisser aux petits les grandes joies, de 

ne rechercher que sa part des biens de la vie, ct, 

si le sort vous a donnt une large place au banqucel 

public, de ne pas trouver injuste qu'il vous mar-! 

chande le bonheur intime. 

Il n'y a qwune richesse qu'on peul vouloir lou- 

jours plus grande, quwon peut accroitre sans la 

prendre ă personne, el qui donne la serânil6 dans 

la jouissance : c'est la richesse morale. Ceux qui 

la possădeni ne sont pas lenus de l'pargner; 

recompens6s par leurs propres dâpeuses, ils ne se 

croienl nul droit ă la gratitude des hommes, ils ne 

g6missenl et ne sc decouragent poini. C'est par le 

bien r6pandu que lâme se degage pour monler 

dans les voies supâricures. All6ge de ses devoirs 

terrestres, elle fait les vovages divins.
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Se lancer ă la decouverte de son. propre espril, 

&clair6, en mâme temps qu'on voyage dans la claire 

Italie, n'est-ce pas tout voir de soi sous sa forme 

vraie, obliger ce qui est petit et laid ă fair Peclat 

du grand jour, dsirer meitre le beau plus en 

lumizre pour le mieux admirer? 

Quel repos, quel apaisement ceux qui ont beau- 

coup travaill€ et beaucoup agi irouvent dans une 

route longue ă parcouri»! L'action la plus heu- 

reuse, P'stude la plus goâtâe, ont leur fibvre et leur 

mal. Voyager, c'est entrer en convalescence. 

Le ciel bleu enveloppe la lerre jusqu'aux confins 

de Yhorizon. Apollon, qui est «un dieu ardent, 

mord, en Italie, tout ce qu'il baise. 

Le grand mont Cenis est traverse. Plus d'om- 

bre, plus de discours sur la morale. L'eau chante 

son ouverture dans le pays musical. Vite on 

veui parler la belle langue dont on se souvient 

tout ă coup. Elle vous apporte des sonorites long- 

temps oublices, qu'on retrouve plus vibrantes et 

plus poâtiques. Les mâmes pens6es, avec d'aulres - 

mots, offrent des images renouveltes : primatera 

est plus frais que notre prinlemps, // spuntave del 
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- sole jaillit mieux des nuages italiens que notre 

soleil ne se lăve, et comme: Par/enza! est plus 

joli que: Allez! | 

Le paysage, une ville traverse, Vaitilude d'un 

ltalien, une parole, un geste, el, comme en un 

tour d'esprit, L'ltalie, son histoire, son art, sa cam- 

pagne, traversent le souvenir, s'y dâroulent, y 

r6apparaissent tout entiers. 

Ei la Hongrie? Il n'est pas de voyageur, mâri- 

tan ce titre, qui ne se figure le pays qu'il va con- 

nailre. Lorsque la râalit6, plus tard, a pris posses- 

sion de sa, pensce, les tableaux de son imagination 

s'effacent si complttement qu'il se persuade avoir 

devin ce qu'il a vu. | 

On a bien confusemenl dans Vesprit, il faut cu 

convenir, la silhouetle d'un peuple lorsqu'on n'a 

pas vecu de sa vie. Ce peuple, sil s'agit du peuple 

hongrois, on laime dans ses aclions h6roiques, 

dans ses idâes generales, dans des similitudes de 

goat ; il atlire, on va vers lui, le coeur 6mu, mais 

Vintelligence craintive. On se dit bien : la Ilongrie, 

les longrois sont ainsi ; mais, en mâme temps, on 

savoue qu'il est oulrecuidant dWesperer les con-
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naître en quinze jours. Chez les Magyars,. le carac- 

tere des hommes est tres divers ; les habitudes, 

les coutumes sont originales et vari6es, les lieux 

mâmes font râver & des images complexes oil 

POrient et LOccident se confondent. Politique, 

institutions, histoire, races, mest-ce pas ă sY 

perdre ? Voir d'auires formes de la terre, d'autres 

groupements d'objets, Wautres cours des choses 

en deux semaines, c'est n'avoir pas le droit de 

cesser d'âtre une passante, dans un pays oi l'on 

voudrail &tre une amie. 

Aprts avoir quilt6 Vltalie, lravers6 un coin de 

PAutriche, demain je franchirai la frontitre hon- 

groise. Je me creuse la tâte, et comme un 6lăve 

râpăte sa legon au moment Wenlrer en classe, je 

me râpăte la Hongrie. 

Le peuple hongrois a peut-etre, de bien loin, 

droit ă la sympathie que les femmes ont pour lui. 

Qui sait sil ne descend pas de ces hordes scythes 

qwNH6rodote qualifie du nom gracieux de Gynfco- 

cratumânes (hordes gouvernâes par des femmes), 

chez lesquelles se forma le myihe des Amazones. 

Jamais la Seythie ne fut soumise. Les plus
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grands congucrants ne purent triompher de son 

indomplable courage. Les Scythes d'Orient, sous 

le nom de Iluns, chasstrent les Goths de Ilongrie 

en 376. Attila porta la gloire des Iluns jusquă 

Rome. S'il ne forca point les portes de la capitale, 

ă la fois paienne et sacrâe, cest qu'il crut de 

bonne politique de n'y pas entrer, car il 6lait rus, 

fin et prevoyanl. II fit croire ă ses soldals irrits 

qu'il n'&pargnait pas la ville sainle sur les pribres 

du pape Lon, mais qu'il 6vitait la ville de Mars 

pour n'avoir pas ă rendre ă ce Dicu l'âpee quil 

avait regue de lui: « Je me suis engag6, leur dil-il, 

ă la remeltre en son temple dâtruil, si jentre ă 

Rome. Cette pe me fait invulnerable cel m'as- 

sure Pempire du monde. Je la garde! » 

Le farouche conqucrant, disent ses hisloriens, 

Glait cruel ă ses ennemis, doux aux suppliants, el 

ne relirait point sa foi ă ceux qu'il avait recus eu 

sa protection. S'il ful doux au pape Lâon, il fut 

cruel ă Th6odose et lui iniposa une paix humiliaute. 

Il le mâprisail d'ailleurs. Thcodose avail agi en 

traitre avec lui; il avait essay6 de corrompre un 

dâpul€ d'Atiila, Edecon, en lui donnant une
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somme d'argent pour assassiner son maitre. 

Edecon prit largent et dâvoila le complot. Attila 

fit appeler les ambassadeurs de Thâodose. Priscus, 

qui les accompagnait, raconte qu'il se plaignit 

avec la hauteur gensreuse dun grand homme. 

Aprăs la mort VAttila, en 453, les Lombards et 

les Ostrogoths s'empartrent tour ă tour de la 

Hongrie. Les Avares, au vi sitcle, termin&rent 

celte longue querelle en les chassant tous deux. Ils 

chasstreui aussi les Jluns. 

Ce fut Charlemagne, en 799, qui eut vaison des 

Avares, dont ni les Slaves ni les Bulgares ne purent 

dâtwuire la puissance. Mais les Iuns v'avaient point 

accepte leur exil de la riche plaine hongroise. (Un 

groupe des leurs, venu avec les premiers conqut- 

ranls, s'6lail maintenu en Transylvanie). Ils revin- 

rent, en 889, amen6s par Almos, dont les succes- 

seurs entreprirent d'organiser le pays el le converli- 

rent, en parlie, au christianisme. Ce fut Etienne le 

Saint qui compl&ta lorganisation de la Hongrie et sa 

conversion. Il recut du pape Sylvestre la couronne, 

restâe câl&bre, qui a servi depuis ă tous les TOIS 

de longrie. Aprbs saint Etienne, la Croalie, la 
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Slavonie, la Dalmatie furent ajoui€es au royaume 

de Ilongrie. Bâla Il devint le beau-trăre de 

Philippe-Auguste et, en 1308, Chavles-Robert, 

comte d'Anjou, gouverna brillamment la longrie ; 

mais il €puisa ses ressourees, el lenta en vain 

de Varracher ă ses tradilions, comme Pavaient 

essay6 ses prâdecesseuvs, en la latinisant. Avant 

la fin du sitcle, les malheurs de la Ilongrie 

recommenctrent sous toutes les formes: râvolte 

des magnats, h6r6sie de Jean Iluss, invasion des 

Ottomans et leur victoire ă Nicopolis en 1396. 

Plusieurs fois chass6s, les Tures revinrent; ils ne 

furent expulses qu'en 1699 par la paix de Carlowitz. 

Jean Iunyadi, le hâros le plus populaire de la 

Ilongrie, qu'un lrăs bel opâra rappelle ă Padmira- 

tion de ses compalriotes, ct son fils, le grand 

Mathias Corvin, comballirent victorieusement les 

Tures. 

La maison d'Autriche râgnail en Ilongrie depuis 

1526. En 1687. elle prit definitivement possession 

de la couronne de saint Elienne en vertu de la loi 

de la mâme annde qui lui confârait heredit6 de 

la dignit6 royale. Les Iongrois, arritre-petits-fils
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des hordes gouverntes par des femmes, montr&rent 

un grand dâvouement ă Marie-Thârbse et la sau- 

verent en 1741. 

Ayant fail alors Tessai de son courage et donn6 

la preuve de sa puissance, le peuple. hongrois se 

souvint dun pass6 glorieux, qu'il semblait' avoir 

oubli6. Jamais peuple ne fut, autant de fois que 

celui-lă, frapp6 par la fortune contraire, assailli 

par des ennemis plus cruels et plus nombreux. La 

patrie hongroise a subi tous les assauls; defaite, 

accablâe, bris6e, parfois oblige de se rendre, 

jamais on ne la vit se livrer. Sans cesse fore6e 

de combatlre, elle ne put gotter les loisirs de la 

civilisation qui, cependant, avait en elle un cham- 

pion unique, et dont elle gardait les conquetes en 

arrâlant la barbarie. | 

Depuis Almos et Arpad, jusquau roi saint 

Etienne, la Ilongrie reste hongroise. Rien n'y p€- 

n&tre du dehors. La nation, jalouse de sa person- 

nalit€, oppose un vempart ă VOrient; mais lorsque 

POccident veut conqusrir le magyar. celui-ci le 

repousse et s'isole par sa langue : — celle, dit 

Bayle, « quâltiila eut Vambition d'6lablir et d'ele- 

um
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ver au-dessus de la romaine ». Longtemps les rois 

qui gouvernent la Ilongrie lui parlent une langue 

etrangăre ; elle n'accepte pas les grands hommes 

que lui impose la cour. La classique maison d'An- 

jou ne laisse, par sa lill&rature, nulle trace chez les 

magyars. Au xIv* et au xv* sitele, les Janus Panno- 

nius, les Johannăs Vitez, demeurent inconnus aux 

Hongrois. A l'poque de la Renaissance, ils admi- 

rent Mathias Corvin, homme le plus grand de son 

temps. Guerrier incomparable, attaqu6 par YAu- 

triche, par les Voivodes de Transylvanie, de Va- 

lachie, de Moldavie, par la Bohâme, par la 

Pologne, il fait face ă tous ses ennemis, il est 

vainqueur des Tures. Mais les fils des luns ne lui 

livrent pas leur ponste, et ne comprennent ricn ă 

la sienne. On parle, on €crit en latin ă la cour. 

dans les monastăres. Si au xi sitele les chroni- 

queurs recherchent la potsie populaire, c'est pour 

la traduire en latin, et le peuple ne s'y reconnail 

plus. Îl conserve ses iradilions par les chansons 

cpiques, par la l6gende. Aucun monument de sa 

tterature ne subsisle ; il la lransmel comme un 

peuple homtrique : la conte ou la chante.
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Vers 1473 seulemenl, un premier livre est lra- 

duit en magyar : la Bible. Ce fait explique ă quel 

point le mouvement hussite a passionn€ la Hongrie. 

Au xv* sibele, au XVI, au XYIf, Vinfluence la- 

tine, que le peuple n'a jamais subie, est sans 

cesse attaqu6e, comballue dans l'administration et 

dans les hautes classes. Les didtes de 1792, 1805, 

1807, dâcident que les affaires publiques ne pour- 

ront plus &lre trait6es en langue Gtrangăre ; sitât 

que faire se pourra, la langue nationale rempla- 

cera, dans les actes du gouvernement, l'idiome 

catholique romain. Il fallait enfin que les fonclion- 

naires hongrois apprissent la langue du peuple 

qu'ils administraient. 

En 1825, le chef du parti national, le comte 

Flienne Sz&chenyi, ă la r6union des Etats, ă Poz- 

sony (Presbourg), fil un discours en magyar. Bientât 

la justice fut rendue dans la meme langue. 

Enfin Malherbe vint, e! le premier en France... 

Balassa lait venu el, le premier en Hongrie,. 

avait degag6 la posie nalionale du latinisme thto- 

.
î
+
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logique; il avait fait renaitre les beautes pures de 
cette langue quc ui patois ni dialeetes n'ont jamais 
ternie, el qui est, dit Petcefi, « sans mâre ni sur». 

Depuis que la langue du peuple s'est imposte î 
la polilique, la politique est devenue nationale. 
Chacune des vicloires de la langue hongroise a. 
[ix6 une conqutte de Pinfluence magyare. 

Nous venons de nous remeltre en meâmoire la 
Iongrie apprise. Il nous reste ă la connailre cl ă 
la comprendre. Nous dirons alors, quand nous les 
aurons Gtudi6s, ă quels devoirs elă quels 6changes 
nous semblent tenus les chevaleresques de fenseurs 
de la couronne de saini Elienne vis-ă-v is des petils 
peuples annex6s, qui râvent une indEpendance 
autre que celle de la patrie hongroise. 

>
 

BIBLIOr,



PAYSAGES 

GORITZ. — LE PAYS DU KARST 

DE LAIBACH A BUDAPEST 

I/ltalic passe. rafraichissaul mes sOuvenirs , 

ravivant mes admiralions. Par elle j'ai 6t& inilice a 

la Grăce. Tard venuc dans la grande vie arlislique, 

il m'a fallu remonler le cours des temps pour 

arriver aux poques h6roiques et divines d'Homtre. 

d'sehyle, de Sophocle, de Phidias. C'est en Italie 

quon est ă la meilleure âcole pour recevoir les 

premitres lecons des chose du passt. De Rome ă 

Naples, de Naples ă Rome cl ă Venise. que de 

classes ă faire el ă refaire! L'antiquite y vit plus 

encore que les derniers siteles: la nature, toujours 
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jeune, sourit aux debris anciens et les respeele, 
comme un enfant sourit au vieillard endormi ct 
garde son sommeil. 

Il faut admirer L'ltalie! Qu'importe si, ă elle 
heure de sa politique, elle a st6 ou elle ast fatale, 
indifferente, ingrate. Admirer n'exige pas qu'on 
râponde ă vos senlimen!s, mais qu'on vous les fasse 
&prouver; et ce qu'on admire dans les aulres, on 
peut irouver ou dangereux ou funeste de le copier 
ou de le subir. 

Comment râsister ă  cerlains charmes ma- 
giques de I'lialic? Est-ce que jaurais pu. ce 
matin, entendre le cri de Valouelte et voir poindre 
le jour sans traverser Verone d'un vol rapide de 
ma pensce, sans lever. dans une rue elroile, los 
veux vers le balcon de Juliette, sans gravir leş 
degrâs des arines, 6clatantes de blaneheur au 
soleil, sans escalader les hauls jardius du palais 
Giusti, sans embrasser d'un regard mu la ville 
couchâe dans les dentelles du lombeau des Scaliger. 
el abritâe par les collines que Daigneut. ă droite 
Fincomparable lac de Garde. ă gauche la mer 
Adrialique?
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Vai cotoye le pays des lagunes, el j ai jele mon 

cri de tendresse : Venise, Venise! belle entre les 

pelles. Dans la lumitre 6blouissante ont defil€ 

Saint-Mare, tout d'or, le palais mysterieux des 

Doges, les loiles dantesques du Tintoret, les cha- 

toyanis el fastueux Veronăse, les grands Tilien, 

les religieux et naifs Jean Bellini, puis les lions 

peusifs de la Piazzelta et les gais pigeons bleus dont 

la troupe, ă midi, obscurcit le ciel, et la Victoire 

ail6e posce sur le bout du pied comme la, Diane de 

Falguitre, et jusqu'aux verreries de Murano, qui 

enfermeni, dans leurs formes admirables, la couleur 

verste aux flots de la Giudecca par le soleil de 

Venise. se couchant sur le Frioul. 

Yaime la lagune, ă en souflrir quand je ne Lai 

pas vue depuis quelques ann6es. Je me reproche 

celte passion d'un marâcage; qu importe ce qu'on 

aime, pourvu qu'on aime. Et la Sapho de Gounod, 

aprăs que Juliette m'a chante ă Vârone, me chante 

a Venise : | 

Aimons, car la vie est rapide, 

Et le temps est perdu qu'on passe sans amour. 

La dernitre ville ilalienne est, je erois, S. Gio-
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vanni Manzano. Dejă les aubâpines y sont cu (leuss. 

Sur le bord des rividres, les oseraies, avec lcurs 

premitres feuilles delicates et jaunes, ressemblent 

aux mimosas du golfe Juan. Dans les terres, les 

guirlandes des vignes, acerochâes aux ormes, 

rappellent ces farandoles qu'on apergoit au loiu 

dans les plaines de Provence. Rien ne donne un 

air joyeux aux champs comme ces vienes entre- 

lac6es el dansantes. 

Le paysage est charmant. Au premier plan des 

collines, Pombre trace des sillons ct la lumiăre se 

vamasse ă flots pour inonder les villages, piltores- 

quement pos6s sur les hauteurs. La neige couroune 

les cimes ă Vhorizon; les montagnes, bien dessi- 

nces, glisseni en lalus jusqu'ă la plaine, et leurs 

(lancs ravinâs se transforment en cascades aux 

premibres chaleurs du printemps. La terre est 

rousse, les jeunes herbes, encore sensibles au 

froid, frisottent et ne deploient pas lcurs liges. Les 

hauls clochers blancs se couvrent d'une calotle 

orientale. Ainsi coiffces, les €glises ont air en- 

core plus « habillâes dans leurs robes de pierre ». 

La calolte est d'un brun rouge et se dâtache sur
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Vazur du ciel. Un torrent ă leau verte moutonne 

au milicu des cailloux blancs. 

Le soleil est lev6, les collines d6jă chaudes 

fument ; des vapeurs montent, pour rendre au jour 

Ja fraîcheur que la nuit a versce. 

Goritz est lă, depuis peu celăbre, oi notre vieille 

rovaute a disparu royalemeni. Celui qui est mort 

Glait bien plus le fils de saint Louis, de fenri IV, 

que le petit-fils de Louis XIV. , 

Une Francaise, amie de la vieille France autant 

que de la nouvelle, songe avec respect ă cette 

royaul6 souvent democratique et libre d'esprit qui 

dâfendit longlemps le vilain contee le seigneur, 

les communes contre la feodalite, les franchises 

de notre âglise contre les papes. Royaui6 qui a 

donne Clovis, Charlemagne, Philippe - Auguste, 

sainl Louis, Philippe le Bel, Louis XI, le Pere du 

peuple, Henri IV. Ils Gtaient cruels aux grands, 

doux aux pelils, ces rois qui portărent loin le nom 

elorieux de la France; ils rendirent la justice, 

parfois cux-mâemes, crâărent les Parlemenis, râuni- 

rent les Etats Genâraux, reconnurent les mailrises, 

prolâgărent les corporalions. tinrent loyalement
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comple des doltances de leuvs sujels, accepterenl 

le mandat impâralit des dâputâs des Etats, chas- 

serent et vainquirent PElranger, cl, gencreusemeul, 

apprirentă PEurope ce qu'elle ignorait : la politique 

dun pays plus soucicux de ses droits moraux que 

de ses inl&râts. 

Letle politique, la France Leul peul-elre couser- 

v6e, sans la pernicieuse influence italienne. Les 

Coneini, les Medicis, les Mazarin, ont fauss€ Vesprit 

de la rovaule francaise el nous ont jetâs avec elle 

dans des voies ctrangăres ă nos faculles, ă nolre 

espril, ă notre race. Les rois francs el francais 

disaient avec le peuple : « Nous voulons » ; les rois 

ilalianis6s, nourris dans la teadition de la Rome 

imperiale, finivent par dire : « I/Etat. c'est moi. » 

Is briserent les liens qui les unissaient au pavs ul, 

comme les rois latinises de Iongrie, vecurent chez 

leurs peuples en clrangers. 

Nos rois imperiaux râsistereni aux Etals Gene- 

raux. opprimerenl les parlements. firent passer leurs 

armâes sur les terees de leurs sujets comme elles 

passenl en pays conquis. epuistrent les ressources 

de la France pour paver leur gloire personnelle.
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La Revolution franqaise ne sut pas se dâgager de 

Vhâritage ilalien et romain. Elle ne copia poinl 

YEmpire, copi€ par Louis XIV fils du genie de 

Mazarin, mais elle copia la Rome consulaire, el 

aboutil logiquement au r&gne de celui qui, par sa 

naissance, par son caractere, par sa fortune, par 

sa passion de Lautorite, râsumait le mieux idee 

ascendanle et traditionnelle du jacobinisme, au 

rogne d'un premier consul et Wun empereur 

italien... | 

Ceux qui representaienl le vieil esprit gallo-franc 

de la royaule dâmocratique el des commuues, les 

Girondins, avaient 6t6 ceras6s. Nulle voix ne s'6leva 

plus, jusqu'ă celle. des libâraux parlementaires, en 

faveur de la polilique francaise. Depuis, nous avons 

toujours fait de la r&publique latine ou de lempire 

romain. Le Parlement, le Senat, organises en vue 

de la majorit6 parlemenlaire, sont incapables de 

porler la parole au nom de notre pays, jusquă. ce 

qu'il soil dslivre des formes politiques de la Rome 

ancienne. Il en sera peul-âtre longtemps ainsi, lan 

que notre France, n'ayant pas la volont& de rompre 

avec un pass€ funeste. dont tous les actes, toules
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les râformes sont contraires ă son genie, faible, 

hesitante, affole parfois, craignant une libert6 

profitable seulement ă ceux qui gouvernent, ne se 

sera pas comprise et reprise. Pour s'6tourdir sur 

labandon d'elle-mâme, sur Pignorance de ses 

vrais besoins, elle conlinuera de courir au brillant, 

ă la gloire, ă la parole, ă Vautoril, comme on dil 

en langage servile. EL toujours, tribun, prâtorien 

ou empereur, un Italien surgira, ou pour P'eblouir, 

ou pour la dompter, ou pourla corrompre. 

Si la France veul s'organiser, iravailler selon 

ses apliludes, s'enrichir selon ses movens, relrou- 

ver sa moralil€ pohlique, redevenir tout enlitre 

sobre cemme les meilleurs de ses paysans, artiste 

comme ses meilleurs ouvriers, saine, 6conome 

comme ses premiers bourgeois, chevaleresque 

comme sa vraie noblesse, juste comme ses vicux ma- 

gislrals, honnâte,impersonnelle comme les anciens 

deputes des Etats, elle le peut, car toutes ces qua- 

lits elle les posstde; elles sont dans ses maeurs, 

dans son sang, dans son esprit, dans ses ambilions: 

mais alors il faut qu'elle retourne râsolument ă la 

recherche de son genic francais, aux lradilions



26 LA PATRIE HONGROISE. 

d&mocraliques de la vicille voyaul&; qu'elle retrouve 

la politique des Etats Gâneraux, le programme des 

Girondins ; que s'inspirant des progres r6alises par 

les monarehies constilutionnelles et par les repu- 

pliques 6trangtres, elle er6e un grand parti liberal. 

Alors elle sera gouvernee selon ses mâriles et selon 

ses euvres. Ainsi soit-il ! 

Pourquoi esl-ce en franchissant le torrent lim- 

pide de L'lIsonzo que me viennent ă Vesprit ces 

„sombres pens6es, &paisses comme un discours- 

programme ? | 

Ne suis-je pas ici lransporlee au pays d'Avignon? 

Des murs en picrres săches, les petits bois rares 

el elairs, les villages aux maisons 6tages sur les 

collines, de jolis châteletş blanes couronnant des 

mamelons arrondis el entoures de la verdure som- 

bre des pins, de la verdure argentee des oliviers. 

Je vois "des images peintes 4 le fraiehe sur le mur 

des maisons; un archange superbe lerrasse le d6- 

mon, plus heureux que le roi qui s'est Gleint ă 

Gorilz. 

Toute la vegelalion qui borde I'Isonzo est lsgbre, 

presque dorâe; les haies vives ont clles-m6mes, ă
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cetle &poque de Lannte, un feuillage ă peine verdi. 

Rien w'est doux comme la premitre couleur de la 

premitre verdure en Italie. 

Les vieux murs sombres et noireis de la prison 

de Goritz donnent une note altrisite au gai tableau: 

mais voici des paysans dont le type est remar- 

quable : grands, bien bâlis, marehault avec fierte, 

Veil bleu, le visage bruni. On dirait qu'ils chau- 

tent; non : ils parlent, en riant, tour ă lour lrois 

langues : lilalicn, Lallemand, le slovaque. (“est 

un charivari plaisant. Le chapeau de ces rustiques 

polyglotles est orne de îlcurs fraiches. poscos ă la 

facon des plumes tyrolieunes. 

1 y a peu de feuilles encore aux moriers; loli- 

vier, petit comme ă Marseille, est maigre dans les 

cailloux ; le figuier biscornu ctale ses branches, dont 

aspect gauche a je ne sais quoi de comique. Je 

me crois plus que jamais dans une vallee de la 

Durance, ă Venirâe de la Grau. Nous sommes au 

pays du Bora; comme au pays du Mistral : « le 

venl soul&ve les pierres et les fait chanter. » Une 

buce lumineuse enveloppe les formes, les idealixe. 

|| doit v avoir ici des mirages.
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La tevre est foncee, veloutee, loulre, lorsqu'elle 

est fraîchement labour6e. Daus le calcaire blanc, 

elle rougit. Sur les champs veris, lorsque le venl 

moire les jeunes pousses du Dle, le paysage est 

d'une incomparable richesse de couleurs. 

Sous les ponts retentissants qu'on lraverse, passe 

Veau des rivitres qui miroite, se diamante, 6tin- 

celle au soleil de telle facon qu'on n'en peul sup- 

porter I'&clat. 

"A Rubbia Savogna, un château entoure d'arbres 

rares, la villa Bianchi, fait r&ver ă toutes les poâsies 

de la vie. Des bois fteuris Pentourent ; des gradins, 

des lerrasses, au milieu desquels glisse une nappe 

deau, servent de base ă des jardins enchantâs. 

Une femme serait bien belle dans ce beau cadre! 

EL comment ne pas garder de son apparilion un 

cternel souvenir si, loul ă coup, elle se penchait 

sous les grands pins, sur les balustres blancs, et 

souriail en nous vovant passer. Ce lieu. un roman- 

cier voudrait le decrire. un peintre le peindre, un 

poble Limmorlaliser. 

Bientât le sol change, les roches sont verdâires. 

On ne renconlre que des genâvriers dun gris bleu
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sous le ciel d'un bleu gris. L/harmonie des nuances 
est si dâlicate, qu'on n'en poul dâlacher les yeux 
cl que l'on croit voşager au pays des ombres, dans 
les champs 6lys6ens. Mais tout ă coup la terre 
senrichit d'une vâgelation admirable. Un grand 

cirque de belles montagnes bois6es altire les caux 
du ciel pour les repandre el pour fevtiliser cette 

oasis. | 

Nous montons, et le froid nous altend. Des lierres 

vetent des arbres nus; les feuilles de châne, s6- 

chees el rousses, donnent un air aulomnal ă ce 

paysage que n'a point encore touche le printemps. 

Des massifs de sapins veris foul un grand effet, 

r6pandus dans les bois. 

Pr&s de Monfalcone, le Timavo sort lout ă coup 

de lerre cl râpand ses eaux couranles. Nous 

sommes au pays du Karst. Une lande immense 

s6tend de Goritz ă Fiume, brâlee par uu vent ter- 

rible. On accuse les Venitiens Wavoir devast6 ce 

pays en prenanl tous les bois pour lcurs vaisseaux 

cl leurs pilotis, de Vavoir livre sans defense aux 

furcurs du Bora. 

Encore une oasis dans ce desert, el si fraiche,
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(won jelte un cei Vadmiration : Que c'est joli! 

Peut-&tee est-on plus sensible au doux feuillage 

aprăs un spectacle si monotone d'arbres rabougris, 

plus emu de la grâce souriante apres tant de deso- 

lalion. Des centaines de pâchers en fleurs tout 

roses, des amandiers lout blanes ont neig sur le 

sol el Fonl recouvert de pâtales fleuris. Dans le 

vallon serpente une eau verte ct rose, une maison 

rose est sur le bord du ruisseau. Qw'est-ce donc. 

la-bas, entve le ciel ella terre, cette grande masse 

liquide, laiteuse? sont-ce des nuages? C'est la mer: 

elle est confondue avec Vhorizon, se perd dans le 

ciel voile. On voudeail sarrâter ici, devant cet 

infini ă peine habit. Je relrouve encore la Pro- 

vence, les 6tangs de Berre. Il semble que la ierre 

se soit soulevee pour jouir d'un si grand spectacle : 

les roches, grouptes par masses, ont des altiludes 

curieuses: ellez se sonl redress6es pour mieux voir. 

“H6las! les genevriers recommencent, et leur 

harmonie devient fatigante. Mais nous iraversons 

des montagnes que le reboisement pique de petils 

points noirs curicux. 

Dans un pli de lerrain, un groupe de beaux
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cvpres garde des cenlreprises du Bora une haute 

tour l&zardee quwentoure ct que soulient un lierre. 

Un prâtre, son breviaire ă la maiu, se promene 

devant la tour et semble post lă pour dire : « Ainsi 

- s*6croulent les plus orgucilleuses constructions des 

hommes! » 

L”Adriatique reparail; de haules falaises se de- 

coupent sur le ciel, les golfes glissent, repoussaul 

la terre; les caps savancent, fixant leur cperon 

dans la mer. Des femmes, vâlues de couleuss cela- 

tantes, voul el viennenl sur les routes poudreuses. 

Lă oii je crovais lrouver le froid le plus intense. 

orgie des fleurs de pâchers et d'amandiers se 

repete. O nalure, ce sont lă de tes surprises! II es 

facile en ce licu de devenir poneif. Le cicl est plus 

leu, la terre plus rouge, les roehes plus marmo- 

râennes. Une colline couverte de pelils cailloux 

blancs vessemble ă une boite colossale de dragtes: 

quel baptâme a le printemps autour de Nabresina ! 

Mais un bel aqueduc cevoque des idees de grau- 

deur, et la beaut du pavsage parle de stvle; les 

ombres puissautez des nuages amonceles coureul 

sur la mer.
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Ober-Lesece s'enferme entre des hauleurs su- 

perbes. Nous voici au niveau des pics les plus 6le- 

ves. La pensee devienl grave, solennelle et lente. 

Un ermilage se dresse au-dessus de nos tâles avec 

ses murs blanes de mosqute. Dans lu gare, un 

voyageur unique, un Ture, parail; sa veste de drap 

pleu est richement brodâe d'or, entourte de four- 

rures; sous son turban, de la blancheur des neiges 

qui nous entourent, son visage est Dasans, luisant. 

Il a des bagues brillantes aux doigts. Cei homme 

si bien v6lu prend les troisiemes classes. 

Nous cotoyons des plateaux fertiles, couveris de 

villages nombreux, dont les loits rouges doivent 

&tre criards dans la verdure des pr&s; mais qu'ils 

sont charmants de -couleur el de ton au milieu 

des herbes jaunies et des feuiilages roussis par le 

froid ! 

La vue se ferme ă gauche. Nous avons gravi plus 

haut que les altitudes qui nous entourent; nous 

sommes dans un pays aftreux, qu'habitent les mar- 

ronniers centenaires rongâs par la mousse. Les 

genâvriers lrainent leurs branches au milieu des 

blocs de rochers recouverts de moisissures; ils ont
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la lgpre, sonl cass6s, 6corn6s, âventrâs, tordus, 

dâcharnss; ils ne peuvent plus supporter le poids 

de leur vie, redeviennent poussiăre, semblables aux 

sainls ermiles qui r6clament une mort lrop long- 

temps altendue. La nature est cruelle, mais elle 

est dramatique en de telles solitudes. I'homme v 

apparait mis6rable dans un petit village aux loits 

de chaume, St-Peter, pose sur le bord dun ravin. 

Quelqucs morceaux de terre, semâs de bl6, verdis- 

sent, arraches ă un sol oi răgne en mailre le 

lichen. 

La forât se dechire, la montagne s'6breche. Au 

fond d'une coupe immense est un vallon creus6 par 

les eaux. Nous enlrons dans le cerele de Laibach, 

dans la Carniole arros6e par la Save, pays des 

nines de mercure natif, d'argent, de fer, de plomb. 

Voici Prestranek. puis Adelsberg, dominâe par 

un mamelon d'une forme admirable. Ce mamelon 

recouvre des groltes fameuses, dont les stalaetites, 

veritables colonnades, ont des proportions incon- 

nues aillcurs. Des eaux lraversent ces groltes el 

gardent la salamandre rouge, dont râvaient les sor- 

citres au moyen âge.
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Dans les sapins, tout frais lav6s par la fonte des 

neiges, parait un arbre : le hâire, au tronc lisse et 

plane ligr6, aux branchages rougis par la săve. Il 

se dâtache 6l&gamment au milieu des sapins mas- 

sifs. Partout des palissades, des murs, pour briser. 

les neiges; puis des sapins, plus rien que des 

sapins, toujours et encore des sapins, qui dâfilent 

entrelacâs, entre-crois6s, pour mieux râsister aux 

avalanches. 
| 

Les yeux lass6s, lesprit engourdi, on regarde 

sans voir:; les mâ&mes images se succădent sans se 

renouveler. On s'imagine tre 6lement, tantot 

calme comme Pair, tout ă coup agit6 comme lui, 

subissant les courants de Patmosphbre, vivant de 

mouvement comme une trombe dans une descente 

vertigineuse. 

Les sapins ne sont plus les seuls maitres de la 

montagne; ils se laissent 6gayer par des bouleaux 

aux branches souples, l6gtres comme des arbres 

de f&erie, dont les fines pousses ressemblent ă des 

antennes de scarabâes au ventre roux; les charmes 

fremissent en agitant leurs chatons; les genevriers, 

aux aJlures coquettes, forment des taillis, s'isolent
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pour s'arrondir en boule, pour se dresser en pyra- 

mides. Les mousses, par taches, se dorent au 

pied des chânes; les houx luisent sous bois, les 

feuilles des marronniers cherchent ă s'6chapper de 

leurs bourgeons et pendent comme les ailes des 

oiselets hors du nid. Des rochers, avec des formes 

d'animaux gigantesques, dominent, superbement 

nus, le paysage; d' autres, plus frileux, sont recou- 

veris de plaques dun gris blanchi comme la. peau 

de I'hippopotame. On entend des cris d'oiseaux, 

des papillons jaunes et blanes volent av soleil. 

Le sol est cribl6 d'innombrables fleurs aux liges 

Ir&s basses, jetâes ă pleines mains sur la lerre: 

des pervenches, des an&mones, des genlianes, des 

crocus, des primevbres jaunes, des roses de Noil 

lie de vin, des campanules, des pissenliis, des ja- 

cinthes, ce qu'on appelle ă Paris le muguet bleu, 

des myosolis, des colchiques. L'aubtpine, qui 

defleurit, poudre toutes ces fleurs de petales blanes. 

Des masses de violeltes rondes, sur le talus des 

bois, regardent, effrontâes, comme les paysannes 

enhardies qui viennent en iroupe, au bord des 

champs, pour voir passer les trains. Le fruit dâli-
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cat de V6pine-vinette, avec sa jolie grappe d'un 

rouge grenat, se suspend au bord des branches, 

craignant de se dechirer aux longues €pines de 

V'arbuste. 

Le cornouiller ici est tardif. Dans le Midi, c'est 

Varbre qui fleuvit le premier. On y raconte que le 

diable Vayant cre6 pour taquiner le bon Dieu, 

celui-ci se vengea en faisant mârir le fruit du 

cornoniller le dernier. 

Un viaduc, ă deux rangâes de vingt-cinq arches, 

oceupe le fond d'une vallâe. On tourne dans le 

cirque immense et grandiose des Alpes juliennes. 

Le patriotisme devient jaloux. Je voudrais, dans 

mon pays, possâder de tels lieux. Ce village est 

Franzdori, village de Frangais. Voilă qui me calme. 

Dans les grands marais, des chevaux paissent; les 

maisons ressemblent ă des maisons normandes, 

avec leurs pignons, leurs toits de chaume ă pans 

coup6s, leurs pelites fenâtres. II y a plusieurs de 

ces groupes francais en Hongrie. Daus les comitats 

de Torontal et de Temes, on en rencontre qui oni 

&migr6 de Lorraine sous le regne de. V'empereur 

Charles VI el se sont fix6s en Ilongrie. Ils ont con-
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serv6 leur langue, dont le cur6 se seri, dans les 

sermons. 

Jarrive ă Laibach. Un ami hongrois est venu ă 
ma rencontre, c'est M. Denis de Pâzmândy, dâpule, 
fils du president de la Chambre en 1848. Dans un 
dernier duel, il a failli tre tu6. Sa femme, sa belle- 

seur, de vraies Hongroises, belles, bonnes, ar- 

dentes, courageuses, Pont dâfendu contre la morl, 

victorieusement. Lui, qui posstde L'esprit le plus 
original et le plus vivant que je connaisse, enthou- 

staste, passionn€, instruit, n'a pas permis au mal, 

comme îl dit, de souffler assez fort pour P'6leindre. 

Il a, ces derniers jours, quill6, prâtend-il, ses 

bequilles en mon honneur. 

— EL puis, pour vous en dâharrasser, mon cher 

ami, râpliquai-je. 

Il me repond par un : 

— Peul-ttre bien! 

dont Vaccent vient en ligne droite du boulevard 

Montmartre. 

Les duels sont frequents, en Ilongrie, dans la 
noblesse ct dans la bourgeoisie. La loi les interdit; 
mais elle a des pânalit6s si faibles ct de tels
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accommodements, qwelle n'est point un obstacle. 

Je ne crois pas qu'il y ait un Hongrois plus Fran- 

cais que M. de Pâzmândy. C'esl lui qui a fond€ et 

qui dirige la Gazette de Hongrie. Je le questionne 

sur tout, il repond ă tout. 

En causant, je continue ă regarder le paysage. 

Dans les prairies paissent des vaches rouges, noires, 

blondes, avec de grandes laches blanches. 

— Est-ce pour abriter le bâtail, ces longs petits 

toils qui recouvrent une sorte de râlelier? C'est bien 

&troit. 
— Non, c'est pour sâcher les foins. 

Sous les hâtres, le soleil luit, comme le saint 

ciboire au fond des cathâdrales. Les villes sont 

blanches. 

La Carinthie, parfois souriante, est ici fort sau- 

vage. Nous penâlrons dans les defiles de la Save. 

Le cours du torrent se râtrecit entre des rives oă 

feurit sans partage la bruyăre rose. La mousse 

fone6e habille les versants, couvre les hauteurs de 

v&țemenis de velours. Des cascades glissent entre 

ces mousses, qu'elles allongent, demâlent, verdis- 

sent, pareilles aux cheveux des naiades.
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Nous passons dans la montagne en feu; des lan- 

gues rouges dâvorent le bois, jeune encore, et ne 

laissent derridre elles que de maigres bâtons 

noircis. Des rochers sombres surplombent la route, 

Veau s'6claire d'une facon sinistre. 

— Savez-vous ce qu'il manque, ici? dis-je ă M. de 

Pâzmândy. | 

— Une manque rien. | 

— Pardon, il manque des brigands. D'aillcuss, 

soupirai-je, le temps est pass6 des. avenlures 

6tranges. On n'arrâte pas un chemin de fer. II faut 

&re Peau-Rouge pour essayer cela. Quel dommage 

de ne pas voir tou ă coup : 

Un homme ă lair fier et hardi, 

Son grand mousquet auprăs de lui! 

Ce paysage est incomplet. 

— Si javais su, me râpond avec calme mon 

cicerone, jaurais fait prevenir Savanyu J6zsi. 

— Savanyu! un brigand? 

— Mais, oui; sa tâte est mise ă prix depuis dix 

ans; tout le monde le connait el on n'a jamais pu 

le prendre.
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— 1 faut le conserver prâcicusement. C'est peul- 

&tre le dernier de son espăce. Est-ce que, moi 

aussi, je pourrais avoir, comme tout le monde, 

Ihonneur de le connaitre? 

— Certainement. Il est audacieux jusgu'ă I'hâ- 

roisme. Si vous le voulez, en arrivant ă Budapest, 

je ferai mettre dans les journaux : « Madame Adam 

dâsire voir Savanyu. » Je suis sâr qu'il viendra.. 

— Yous y serez, au moins? 

— O0ui. Je iai rencontre deux fois. Il a 6t6 parfail; 

je lui soupgonne du goat pour le parti de l'opposition. 

— Si je ne puis le voir, je dâsire au moins sa 

photographie. | 

- — Nous ferons juge le pauze gargon de ce qui 

lui est le plus facile. 

— Pourquoi le pare garcon ? 

— C'est ainsi que le peuple appelle les brigands. 

Avanl la revolutiona de 1848, ils se recrutaient 

parmi les deserteurs, et se jelaient dans la plaine 

pour 6chapper ă la conscription; ils respectaienl 

les pajsans qui les protâgeaient, n'atlaquaieni 

que les nobles, vivaienl dans les auberges, v6ri- 

lables repaires qu'ils defendaient comme des for-
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teresses lorsque, par hasard, les amis des pauores 

garcons w'avaient pas eu le temps de les prâvenir 

de Parrivee des pandours des comitats ou de celle 

des gendarmes 6trangers. Pour le paysan hongrois, 

avant et aprăs 18%8, et jusqu'en 1867, le brigand 

representait lindâpendance dans un pays opprim; 

il vengeait le patriote des exactions du fisc autri- 

chien. Le pauere gargon, Wailleurs, 6tait incapable 

dWune action basse; îl tuait en risquant sa vie, ne 

volail que les riches et appartenail au lype che- 

valeresque de cerlains bandits espagnols ou ita- 

liens. Le brigand hongrois 6lait quelquefois le 

defenseur de la veuve et de Vorphelin; lun d'eux, 

avant assassin€ un jour une vicille femme, fut Luc 

par ses camarades. Il ne craignail pas la mort. 

Fidăle ă sa femme, ă sa mailresse, il aimait apris 

elles deux choses : son cheval et la libere. 

« Mais il n'avail point seulement pour tout bien, 

comme le hlephte de Victor Hugo : 

Un bon îusil bronze par la fumâe, 

L'air du ciel, leau des puils. 

Dans les chansons des esdrda's, — les auberges. 7
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— că îl vit, od il boit, oă il joue, le pazore gargoa 

est peint le goussel bien garni, festoyant pour 

oublier ses remords. Le type du brigand hongrois est 

Rozsa Sândor, roi de la Puszta (1). En 1848, îl vint 

avec sa troupe demander au gouvernement ă servir 

son pays. Durant toute la guerre il se conduisit en 

honnâte homme, voulani, dil-il, effacer la tache 

de son nom,et combattre les ennemis de sa. patrie. 

Aprbs la guerre il redevint roi de la Puszia, et ful 

lerrible aux amis de l'Autriche durant huit ann6es. 

R6zsa Sândor a sa lâgende. Les paysans nient la 

mort du paasre gargon. Ils pretendent que lun de 

ses camarades s'est laiss6 pendre ă sa place. » 

A chaque dâtour de la Save, les chemins sem- 

blent fermâs; lant6t une angoisse vague saisit 

le cour, tantât Pesprit se dâgage comme Lim- 

passe od il se croyait; puis, les impressions se 

rpttent dans chacune des courbes du dâfile. 

Au-dessus de Sagor, un chalet est plant6 comme 

un nid d'aigle, sur un pic si €lev6 qu'ona le verlige, 

non de labime, mais de la hauleur, en le regardant. 

(1) Plaine hongroise.
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Prbs de Triffail, oh l'on exploile des mines de 

charbon, les rochers dress6s ont des formes 

bizarres. Triffail est aux bords mâmes de la Save. 

Il ya lă, quand nous nous y arrâtons, je ne sais 

quel cortăge, conduit par des tziganes. Le cortbge 

se dirige, musique en tâte, vers une maison ă double 

escalier sur lequel se groupent : en haut les enrag6s 

musiciens; sur les degrâs, des femmes, des jeunes 

files dont les jupes roses et rouges passent au 

iravevrs des barreaux de Lescalier. J'apprends que 

c'est la f6te de saint Joseph. Une lroupe d'enfanis 

est ă califourehon sur la barridre du chemin de 

fer. Ils agitent leurs mains et je veux leur jeter de 

Vargent. M. de Pâzmândy m'arrâte : 

— Gardez-vous-en bien, me dil-il, vous ne pour- 

riez leur faire une plus grande injure. 

Le coucher du soleil amâne la nuit ă Tiiffer. 

Yapergois encore cependant le vieux château, vieux 

burg superbe. Le froid vient, on ferme les vitres; 

le wagon est chaufl€. 

— Ces gorges, durant Lhiver, doivent &tre gla- 

ciales, dis-je ă mon ami. 

Le deput€ me rassure.
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— La Chambre hongroise, repond-l, a pris la 

resolution de faire d'abord chaufter les troisi&mes 

classes, prâtextant que ceux qui y voyagent n'onl 

pas de fourrures. C'est en 1875, sur la proposition 

du dâput6 Irânyi, que le chaulfage des wagons de 

3* classe fut dâclare obligatoire, et facultatif pour 

les premitres et secondes; de sorte que les dames 

de la noblesse voyagtrent souvent en 3* classe. 

Nous câtoyons, le matin, le lac Balaton, la mer 

hongroise. Voilă un titre prătentieux, et que pour- 

raient lui disputer les grands lacs du centre de 

VAfrique et ceux de PAmrique du Nord. Mais si les 

Hongrois dâsirent que le lac Balaton soit une mer, 

J'y consens; d'autant mieux que ce n'est pas un lac 

ordinaire. ÎI a des poissons ă la chair exquise, 

ferme comme celle des poissons de mer, et dont on 

ne irouve la mâme variâte nulle part ailleurs. J'ai 

fait, hier soir ă diner, la connaissance de Pun d'eux, 

le fogas, et je dâclare le mets ă la fois substantiel et 

delicat. D'ailleurs, un lac de 700 kilomătres est-ce 

bien un lac? Ses flots s'irritent, ses vagues mouton- 

nent,il fait danser les barques; c'est done une mer. 

Rien n'est plus mysterieux que le Balaton. Com-



PAYSAGES. 45 

meni se forme-t-il? quelle riviăre Valimenle? Une 

quarantaine de pelils ruisseaux ne peuvent entre- 

tenir et suffisent ă peine ă combler ce qu'il perd 

par l'Evaporalion. Quant ă des sources inferieures, 

elles ne pourraient soulever le poids d'une 6pais- 

seur d'eau de huit ou dix mâtres. Nolez qu'avec 

tous ces inconnus la mer hongroise se permet de 

temps ă autre une inondation. 

Il court sur le Balaton bien des legendes. En 

admeltant que des sources interieures Valimenlent, 

qui donc, pour la premitre fois, a rempli ce bassin 

immense ? Ce ne sont pas les fonles des neiges, 

les pluies des montagnes, car, dans toute sa par- 

lie meridionale, les rives de la mer hongroise 

sont plales. Au nord, seulemeul, des basaltes 

l'encadrent; mais la roche si dure ne semble 

pas faite pour servir de canal ă quelque source 

lointaine. 

Un savant gtologue hongrois, M. Aladâr Gy6rgy, 

suppose que le lac Balaton est, comme la mer Noive 

et la mer Caspienne, une parlie de la grande mer 

qui couvrait lEuropeă l'epoque miocene (deuxiăme 

periode de Y'epoque lerliaire). L'6tude du sol, des
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fossiles, des poissons encore vivanis dans le lac 

Balaton, donnent une grande vraisemblance ă 

cette ihâorie. 

L'aurore prombne sur les eaux, sur les terres, 

ses doigts de rose. Dans le grand silence, on ne 

percoit qu'une sensation de fraicheur. Les rayons 

du soleil boivent goulle ă goulte la rose. Les 

arbres se dâtachent sur un ciel qui passe du roseă 

orange, de orange au rouge, du rouge au violel, 

puis au bleu pâle. De blanches vapeurs, legtres, 

s'acerochent aux taillis, montent, retombent sur 

elles-mâmes en poussiăre, et dâposent sur les hau- 

tes herbes des perles luisantes. 

Des villes, des villages, se sucebdent dans la 

plaine uniforme. Nous arrivons ă Budapest.
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PREMIERES IMPRESSIONS 

Budapest est une ville ă la fois tr&s ancienne et 

ir&s nouvelle. De fondation romaine, saceagâe plu- 

sieurs fois par les Turcs, linondation de 1838 la 

dâiruisit. Le Danube, dont le niveau habituel est 

de 16 pieds, grossi alors par la fonte subite des “ 

glaces, atteignit 32 pieds au-dessus de L'6liage. 

En quiltant la gare par laquelle jarrivai, on lra- 

verse le tunnel de Buda, iravail gigantesque d'un 

ingtnieur anglais, ct qui rappelle la grotte du Pau- 

silippe. Des lumitres cclairent la voix souterraine, 

comme ă Naples, on croise, on dâpasse de longues
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charreltes, âtroites et haules, train6es par des che- 

vaux couverts de lourds harnachements. Des plaques 

de cuivre assez larges, minces, lroutes au milieu, 

que traverse une lanibre de cuir, partent du collier 

des chevaux, de chaque câte de l'&paule, et tombent 

presque ă leurs pieds. Quelques-unes de ces plaques 

ont Pair de se d6tacher sur un fond de malachite. 

Lorsqwon sort du tunnel de Buda, Pest apparait 

au milieu d'une vaste plaine, s'y deroule ă linfini, 

parsemee de beaux &difices. Il faut traverser le - 

Danube, qui s&pare Buda de Pest, sur un pont im- 

mense, plus hardi que tout ce que Vimagination 

peut râver : il a quatre cents mbires de long et 

vepose seulement sur deux piles. Des lions super- 

pes en gardent les exlremits. On me raconte, sur 

ces lions, une anecdole. 

Le pont €tait bâti, la municipalite Vinaugurait le 

lendemain. L'architecte, fier d'une telle euvre, 

altendait patiemment son succăs; mais le sculpteur 

qui avait decore le pont, et venait de terminer ses 

quatre Lions, fit orgueilleusement publier par la 

ville : « Quiconque, demain, irouvera un d6faut ă 

mes lions recevra cinq mille florins. »
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Sitot le jour paru, la foule vint el admira les 

superbes animaux, qui, les pattes allongâes, la 

gueule enlr'ouverte, ont lair de dompter le Danube 

sous leurs griffes. 

Toul ă coup, un misârable savetier se dâlache de 

ceux qui lentoureni, s'avance vers le sculpteur, 

que la foule applaudissail, el dit: 

— Je vois quelque chose! 

On le cerut fou, ct plusicurs le hutreul. 

— Que vois-tu? lui demanda en riant le sculp- 

(cur. | 

— Eh, repliqua-tiil, ces bâles out une gueule, 

des dents, mais pas de langue! 

— C'est vrai, râpela la foule, pas de langue! pas 

de langue! | 

— Is Pont donne aux chiens! serie quelqu'un. 

La foule se moque du sculpteur cet applaudit le 

savelier. 

Alors Parliste, fou de desespoir, franchit la balus- 

trade du pont el se jette dans le Danube. 

On devrait, chaque annâe, le jour de la mori 

du sculpieur, le 22 septembre. revâtir les lions 
de cr&pe noir. Les oiseaux font leur nid dans la 

Ei 
+
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grande gueule des lions et ne. se plaignent pas 

quelle soit vide. 

ie Danube est gris au milieu, verdâtre ă ses 

bords ; sera-t-il bleu demain (1)? ]l se moire sous 

la lumitre, crâpile comme la flamme, il miroile, 

il 6lineelle. Majestueusx, solennel et lourd, le leuve 

enorme ne coule pas, il marche. 

De grands baleaux 6l6gants suivent le couranl; 

Maulres le traversent avec des circuits ; ils soult- 

veul des vagues moutonneuses, dont l'eau se brise 

en poussiăre iris6e, et qui donnent au fleuve des 

mouvements de houle. 

C'est au grand hotel llungaria que je descends. 

Y'habile un angle, et ma vue s'6lend, ă droite, jus- 

qu'ă ile Sainte-Marguerite. Je vais au balcon ; la 

premidre chose qui me frappe est le nom d'un 

bateau : Ariadnc. Il porte, comme embleme, la demi- 

couronne de rayons, le signe du Dieu briilant que 

jadore. Ariadne fait, sous mes yeux, le service des 

vives du Danube. 

A mi-hauleur, suspendus et comme se jouant, 

(1 Les Hongrois disent Szdke Duna (le Danube blond).
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des nuages courent entre le ciel et Peau; ils sac- 
crochent au versanl d'une colline, s'y dechirent, 

s'y 6mieltent. I'air est d'une telle purete que tous 
les objets s'€clairent dans tous les sens cl se dâla- 

chent les uns des aulres, mâme ă une grande 

distance. C'est dâjă la lumiăre de Orient, et cepen- 

dant elle a encore la douceur de la lumitre d'Oeci- 

dent. Je pense alors gaiement qwavec un pareil 

jour îl me sera facile de pânâtrer, d'ecarle» les 

ombres de Vespril hongrois, sil en a. 

Le Danube m'apparlient, il est ă mes pieds, el 

je Paime. Je vais le voir au lever, au coucher du 

soleil, et sous la lune. 

De belles collines rousses, ă la lerre ondulec, 

ferment le paysage derritre Buda. La vieille ville 

est en face de moi. Ses maisons me paraissent 

dorees, lant elles sont enveloppâes de rayons; 

certaines d'entre elles rougissent sous lor. Quel- 

ques clochetons l6gers allegent le vicux Buda, un 

peu trop massc au piod de la forteresse. Une boule 

d'or, place sur Pun de ces clochers, semble atlen- 

dre le pied d'une Victoire. Comme elle volerait 

bien, entre le ciel et le Danube!
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Le château royal, bâti par Marie-Therbse, se 

deploie majestueusement, et ses belles pelouses en 

gradins descendent jusqu'ă la rive du fleuve. Prăs 

du château, l'&peron vieilli Vun travail de defense 

fait songer ă quelque pacha de Buda. Sur une 

espăce de falaise abruple, semblable ă celles qu'on 

voit aux bords de la Medilerrance. verdie par la 

mousse, se dresse orgueilleusement la forteresse, 

au-dessus de Lorgueilleux Danube. Je ne connais 

rien de plus farouche et de plus puissant que ce 

spectacle. Il semble que le fleuve soil ferm6 par 

la lourde masse de pierre. De Vautre câte se lrouve 

Budafok (Promontor) avec ses ruines romaines. 

En 1848, les Ilongrois escaladărent la forteresse 

par ses versants les plus inaccessibles, mal gard6s 

parce qu'il semblait qu'on n'en put craindre Passaul. 

En ce moment, le ciel passe ă lravers les creneaux 

des reinparis et les fait sourire. On m 'avertit que, 

chaque vendredi, les sorcitres viennent danser des 

rondes vertigineuses dans les bouqueis de sapins 

qui s'acerochent aux escarpemenls du  Szent- 

Gellârl-hegy. Je ne m'inquitle pas, me disant que 

Je vendredi les sorcitres ne peuvent faire le sabbal.
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Mes yeux sont allir6s de nouveau vers le Palais 

Royal et vers les jardins de la reine. Papergois, 

au loin, le pont de Sainle-Marguerite, construit 

par une compagnie francaise ; puis les chantiers de 

la Compagnie de Navigation du Danube ă 0-Buda 

(rieux Buda), oh il y a, comme & Budafok, des 

ruines romaines, un amphithââtre et des thermes. 

Les quais du Danube ont une animation extra- 

ordinaire. Il s'y empile, ă Vinfini, des saes de bl€ eu 

pyramides. Les bateaux sur lesquels on charge ces 

sacs se dâsignent par des noms sonores, et il semble 

que la langue hongroise soi faite pour €tre chantee 

comme Vitalien. Les porteurs, sur les quais, vont, 

viennent, el crienl si fort, qu'on se croirail î Mar- 

seille ou ă Naples. 

Un marehe aux feuils se tient pres du Dauube. 

Les bouliques, adossces au parapet du quai, sont 

arrangces avec une coquetierie, une science ou un 

instinct de la couleur qui produisent le plus grand 

effet. Des pommes. des oranges, des cilrons, jeles 

par masses, fixent les premiers plans d'un admira- 

ble tableau, surtout lorsquc le Danube, un instant. 

daigne âtre bleu.
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Aux arbres, qui bourgeonnent ă peine, d'innom- 

prables oiseaux gazouillent. Ils remplacent les 

feuilles. Je wai jamais rien vu de si 6lrange que 

ces branches mouvantes. 

Jaime la nature en hiver, au moment o elle 

apparait sous ses formes nues. Quand je- voyage 

pour la premidre fois dans un pays, c'est toujours 

avant Peclosion du printemps. Je-le juge ainsi 

dans sa struclure. La physionomie des arbres, 

des terres, des montagnes, me parail avoir une 

originalit6 plus grande  lorsque le vâtemenl 

de gloire de la nature n'est point encore liss€. 

Les feuilles, la verdure uniformisent, et, si-elles 

cachent les impertections, elles voilent aussi les 

beautes. | 

De la ville haute, Pest offre un spectacle mer- 

veilleux, bien autrement grandiose qu'ă la sortie 

du lunnel. Devriăre Buda se trouve le Sz6chenyi- 

hegy (Schwabenberg), que de nombreuses villa, 

des vignes, des bois de chânes, embellissent. 

C'est, pour les habilants de la capitale, une cam- 

pagne d'âle comme men possăde aucune aulre 

grande ville, sauf peut-âtre Vienne, car elle est ă
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une allilude considârable. Les yeux y embrassent 

le cours du Danube ă perle de vue. 

On moute î Buda. en voiture ou par un petil 

chemin de fer semblable au chemin de fer du 

Vâsuve. Quelque chose des Ottomans, qui ont 

occupe Buda cent cinquante ans, y est rest6; mais 

ce qu'on retrouve le plus dans la vieille capitale 

hongroise, c'est le souvenir de Mathias Corvin, — 

fils du heros Jean Ilunvadi, — qui monta sur le 

irâne ă Vâge de quinze ans. Mathias Corvin fonda 

Vuniversit6 de Buda, conslruisit un observaloire, 

crâa une bibliothăque el fit bâtir cette 6glise, in- 

comparable bijou de pierre, dont la facade cs! 

d'un style si orn6, si fin, qu'on ne peult comparer 

sa decoration qu'aux filigranes de Gânes. L'6glise 

de Mathias Corvin, pos6e ă une extrâmil6 de Buda, 

sur un escarpemeni lr&s €leve, parail de loin 

comme suspendue au-dessus du Danube. Dans cette 

&glisc cul lieu le dernier couronnement. 

Lorsque lempereur Francois-Joseph, sacre par le 

primat roi de Hongrie, sortit de Veglise de Mathias 

Corvin, il parul ă cheval, entour& des magnats, 

dignilaires, 6veques, ces derniers ă cheval aussi,
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puis, descendant de la vieille ville, il alla prâler 

serment au peuple sur la place qui porte son nom. 

Du haut d'un tevlre, compose de terres provenant 

des diff&rents comitais du royaume, comme îl en 

existait un ă Pozsony (Presbourg), le roi salua de 

Vâpâe les quatre. coins de la Ilongrie, ayant la 

couronne de saint Etienne sur la tele. Quelqu'un 

m'a dit que le peuple hongrois tire horoscope d'un 

regne d'aprts la fagon dont le cheval du roi escalade 

le tertre et s'y tient, d'aprăs L'aisance du souverain 

ă porter la couronne de saint Etienne, qui se trouve 

g&n6ralement ou lrop grande ou trop petite. Pour 

Vempereur Francois-Joseph elle parut lourde et lui 

glissa un instant sur les veux. Daus cette câremo- 

nie, en dehors de la garde du roi, l6l&ment mili- 

laire est exclu. 

La Chambre des deputăs, celle des magnals, 

sitgent ă Pest; mais ă Buda sont la plupart des 

ministeres, le palais royal, une parlie du personnel 

administratif. Le nombre des ministăres est le 

mâme que dans la plupart des pavs parlemeu-- 

taires: mais, en outre. la Ilongrie a trois minis- 

i&res communs avec lAutriche, responsables de-
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vaut. les delegations : les minisltres des finances, 

de la guevre ct des affaires ctrangăres, plus un 

ministre 4 Jatere qui suit le roi et râside ordi- 

nairement ă Vienne. Le ministăre de la guerre 

spâcial ă la Ilongrie sappelle ministăre des Ilon- 

veds, — dâfenseurs de la patrie. — On nomme 

Honvâds la milice nationale; leur crâation re- 

monte au mois de septembre 1848. 

A celle 6poque, la diăte vota P'appel de 200,000 

hommes pour dâfendre la patrie. Aussităl aprăs 

le vote, administration fit merveille ct organisa 

la conscription; mais les lravaux, ă cel gard, 

claient ă peine commencts que le pays fournil 

les 200,000 hommes tout €quipes. La IHongrie 

guerriăre se r6veilla. On souscrivil pour des fusils 

dans les villes, dans les villages, dans les fermes 

isoldes de la Puszla: les cloches des fglises 

furent livres aux fonderies de canons. Les vo- 

lontaires s'engageaicnl jusquă la victoire; plus 

tard, ils sengagtrent jusquă la mort. En quel- 

ques semaines, les defenseurs de la patrie devin- 

rent des soldats admirables. I'artillerie. Tinfan- 

lerie. la cavalerie s'improvisărent. Aujourd'hui leg   
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Ilonv&ds forment un corps de 300,000 hommes. 

La premitre excursion ă faire, par un beau jour, 

des qwon arrive ă Pest, est celle de lile Sainte- 

Marguerite. 

Il faut redire alors les vers de Peloefi : 

Mon ange, as-tu vu le Danube, 

Et cette île au milieu du fleuve? 

Ainsi je place ton image 

Au milieu de mon coeur. 

L“ile, propri6l6 de Varchiduc Joseph, a laspect 

dun petit royaume, qui n'a de comparable, comme 

beaul6, que la principaut6 de Monaco. Le large 

Danube Ventoure et la baigne. Longue, 6leganle, 

elle semble tantât nager, selon que le fleuve s'agile; 

ou dormir, ă Pancre, s'il est calme. 

Il y a, sur le Danube, d'aulres iles; mais laquelle 

peut rivaliser avec Sainte-Marguerite? En face 

delle sont les vignes qui donnent Pun des prâcieux 

vins de Ilongrie. Liile est couverte, ă ses bords, de 

platanes gigantesques, de peupliers du Canada, 

que les rayons du couchant dorent comme certains 

arbres des missels et qui se detachent harmonieu-
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semeni sur la blancheur laileuse du Danube. Le 

soleil, 6norme, arrondi, tout rouge, semble acero- 

ch6 au-dessus d'une mosqude, que les Tures vien- 

nent visiter en ptlerinage, qui renferme les restes 

du marabout G4/ Baba— păre des roses, — el donl 

Ventretien est obligatoire pour le gouvernemeni 

hongrois, car il figure au trait de Carlowitz. 

Une 6toile fidele, pâle encore, suil Apollon dans 

sa course. Mais le spectacle exlraordinaire qu'offre 

Sainte-Marguerile, c'est une source d'eau chaude, 

qui bouillonne sur une lour, ă lrente pieds de hau- 

leur, jaillissant Mun puils artâsien dont la temp6- 

rature est de 36 degrâs. 

La source brilante glisse sur des ruines pillo- 

resques, el s'6largil en nappe immense pour se 

prâcipiter dans le Danube. Les colonnes de fume 

qui s'6chappent des flanes du Y6suve donneni 

seules une idâe de la puissance des colonnes de 

vapeur qui s'6chappent de la source Sainte-Mar- 

guecrite. Elle dâpose sur les pierres de la tour les 

memes couleurs d'arsenic et d'or que les solfatares. 

On ne peut irouver, ailleurs que dans lile, de 

plus belles prairies, des champs de fleurs micux
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groupâes, des arbres plus planlureux. Les thermes 

de Sainte-Marguerile sont îrts beaux et rs riches, 

la plupart des piscines €tant failes de porphyre ou 

de marbre prâcieux. 

Budapest est vraiment la ville des eaux chaudes 

ct des bains (1). On y compte un grand nombre de 

sources. Toules les classes, les plus hautes et les 

plus basses, frequentent les ihermes des rives du 

Danube. A Sâvosfiirdă (Bruckbad), îl y avait autre- 

fois un bassin oi les malades, hommes et femmes, 

se baignaient ensemble. A Csăszărfiirdă (Kaiserbad), 

plus 6l6gant, il y a des bassins immenses oă l'on 

nage. 

Le Danube blanc rougit; mais bientât il devient 

sombre, presque noir, el dramatiquemenl beau. 

Dans le ciel, un croissant turc apparait: le iraite 

de Carlowitz n'a pu le supprimer; une 6loile se 

love avec la lune, pareille ă Letoile qui, tout ă 

Theure, suivait le soleil ă son coucher. 

Iâclairage des rives du fleuve, des ponts. des 

(4)- Les villes de Buda et de Pest dlaient jadis deux com- 

munes distinetes. Elles sont aujourd'hui rcunies sous le nom de 

Budapest.
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rues de Buda el de Pest commence. En quillaut 

Tile, au retour, nous voyons Pilluminalion gagner 

la ville. C'est un speclacle unique; Veau râflâchil 

toutes les lumitres. On se croit dans une Venise 

immense. Les plus pelites choses prennent des 

proportions magiques, el il semble qu'on cenlre 

dans la plus grande des capitales. 

Em revenant d'une excursion, si Pon veut aller 

au theâtre, îl faut se hâter, car toutes les repr6- 

senlalions — opâra, comedie ou drame — commen- 

cent ă sept heures el finissenL ă dix. Gânsralement 

on gonte avant le thââlre. Aprâs, on va dans le 

monde, o ceux qui regoivent donnent ă souper; 

ou encore ou revient chez soi, ramenant des ami: 

qui admelicut qwon les invite ă premitre renconlre, 

toujours libres de vous dire : C'est impossible; mais 

qui, s'ils acceptent, le font avec joie, et apporlent 

le plaisir dans des râunions improvises. 

Il serait facile de faire Lhistoire de la Iongrie. 

par son thââlre. Les Ilongrois n'ont pas de vicux 

repertoire national. La politique et la lilt6rature 

allemandes ont opprime leur espril comme Pavait 

opprim6 la litterature latine. Seules la lili6rature et
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la philosophie francaises oul pu, au xruu sibele, 

penâteer Vespril hongrois. Une €cole frangaise , 

avant ă sa ete Bessenyei, se forma el eul une 

influence heureuse sur le dâveloppement de L'es- 

prit magyar. J'ai dit quelles luttes le peuple magyar 

eul ă soutenir pour faire admeltre sa langue par les 

hautes classes et par ceux qui le gouvernaient. Em 

1821 seulement, un premier thââtre hongrois ful 

ouvert ă Kolosvâr (Klausenburg) dans la Transylva- 

nic, pays des vieux Iluns. C'est ă Kolosvâr qu'on joua 

le premier opâra hongrois, en 1824. Depuis un 

si&cle, il y avait des troupes hongroises, mais qui 

jouaient la plupari des pi&ces traduites du thââtre 

allemand et francais. 

Beaucoup plus lard, le ihââtre national de 

Budapest souvril, — le 22 aoit 1837; pour 

avoir 66 tardive, celte ouverture n'en ful pas 

incins brillante. On joua une allâgorie : Je Rese:/ 

d'Arpăd. 

A cette 6poque, il existait, en Ilongrie, qualorze 

troupes de comâdiens. Aujourd'hui vingt-cinq ă 

tvente troupes, au moins, parcourent la province. 

Une irentaine de villes posstdent un thââtre ă de-
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meure. Mais les comâdiens visitenl parfois jusqu'aux 

plus pelits villages. On joue tour ă tour la com6- 

die, le drame, Voperelte. Ces lroupes sont bonneos, 

car le thââtre est parlout suivi; la sociâl& le fr6- 

quente, et le clerg6 catholique, les pasteurs pro- 

testants, y sont fort assidus. Jamais un prâlee ne 

tonne en chaire contre Part dramalique. De 1840 

ă 1860, le thââtre hongrois fut dans toule sa 

gloire, M"* Râza Laborfalvi, aujourd'hui Me Mau- 

rice J6kai, y ajoulant âclat dun incomparable 

talent. 

La salle du Theâtre-Nalional de Pest est bleue el 

blanche, en Phonneur de la reine Elisabeth, qui 

est nce princesse de Bavidre. Sa dâcoralion, â 

la fois tr&s originale et tr&s dâlicate, prepare Pes- 

prit ă harmonicux plaisir de la musique ; pas un 

ton criard. Seul,. Porchestre est un peu lrop 

bruşant, ă cause des sonoril6s de la salle; mais 

il est si parfait, les chanteurs si excellenis, que 

loreille ne souffre pas. On joue le grand drame, la 

grande comedie et Popâra au Thââtre-National; j'+ 

ai entendu Fedora, Hamlet; mais je confesse, 

malgr& mon fanatisme palriolique, ct mon admi-
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ralion pour Ambroise Thomas, que ce qui m'a le 

plus charmee, c'est lopera de Franqois Erlkel 

Ladislas Hunyadi. Xoilă bien Popera national! Un 

grand souffle d'inspiralion yv passe. On senl une 

cuvre congue ă lravers un fait rel de Vhistoire, 

digne d'apparlenir ă la ligende h6roique d'un 

peuple. La grandeur barbare des personnages, 

vendue dans un. style musical plein de bravoure, 

Wavdeur et de foi, enleve Padmiration par des eitets 

inattendus, dramatiques, puissants. II est impos- 

sible dW&couter Ladislas Munyadi; on le chante 

avec les chanteurs, avec orchestre. Je entendrai 

toujours, ct il me semble, lorsque je retrouve Lun 

de ses airs dans ma mâmoire, qu'ils sont la voix 

mâ&me de la patrie hongroise. 

Vai vu peu de toileltes ă l'Op6ra de Budapesl; 

en revanche, les auditeurs y prennent au sârieux 

la musique, qu'ils connaissent et quw'ils gontent. On 

fail une demi-obscurit& dans ia salle, des que la 

toile se ltve, afin de concentrer toule Vatlention 

du public sur la scene. n ton parfait regne au 

Theâtre-National. Le silence y est religieux ds 

la premitre mesure baltue par le chef d'orchestre ;
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mais sitot que la toilc est baissce, au dernier coup 
«Varchet, la salle” 6clairâe sanime » le broit des 
conversations daus une belle langue arrive agi6able- 
ment ă l'oreille. Je ne dirai pas quels reg sards sym- 
pathiques y cherchent, quels murmures Halteurs Y 
accueillent Phâte que la capitale se plaită recevoir. 
On se sent orgueilleuse d'âlre Francaise ă Budapest. 

Au Thââtre-National on chante et on joue en 
hongrois, mais on accepte que la prima donna ou 
le premier sujet chante ou joue en sa langue. 
Lâdoru, que je connaissais el qu'il m'6tait facile de 
suivre, est joude ă ce ihââtre e par M"* Ilelvey, trăs 
belle personne, cprise de son art, dont le grand 

eproche 
qu'on puisse faire aux acteurs de Pest, est qu'ils 
forcent leurs cifets; mais la faute en est au public, 
qui applaudit ă tout rompre les chanteurs et ne 
soulient pas du tout les acteurs. De lă. ce besoiu 
d'exagerer le jeu dans certaines scenes, 

Au Theâtre-Populaire. qui s'ouvrit en 1875, on 
chante des 6pâreites hongroisez, morales et char- 
mantes, parfois tras dramatiques. dont beaucoujp 
sont faites pour la plus spirituclle, la plus jolie. la 

3
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plus seduisante des chanteuses l&geres, M”* Blaha. 

Cest la grande charmeuse de la Hongrie. Elle a, 

de Judic, la moqueuse naivet6; de Granier, Vim- 

prevu; de Galli-Marie, la melancolie et la force. 

Le 'Th6âtre-Populaire est dirige par M.. Eva, ă 

propos duquel les journalistes de Budapest se sonl 

plaisammenl exere6s pendant mon sejour, en mâ- 

lant son nom au mien. 

La salle du Thââtre-Populaire est fort belle et 

de grand got. Les architectes et les dâcorateurs 

Pont faite extr&mement riche, sans qwelle soil 

lourde ni chargte. 

On bâtit, en ce moment, ă Budapest, un Grand- 

Opâra, pour laisser au Thââtre-National le drame 

at la comâdie. Ce thââlre en construction est fait 

sux le modăle de notre Grand-Opera. 

Pune des meilleures tragedies hongroises est 

Bănk-Bâh, qu Emmanuel Glaser mia, teaduile et 

qui a des beaules shakespeariennes. Javais song6 

un moment ă adapter ă notre scene; mais elle 

est, par ses qualites hongroises mâmes, inaccep- 

table pour le public francais. Les scrupules de 

Bânk-Bân, qui hâsite â teahir les princes d'Anjou
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oppresseurs de son pays, ne nous inl6resseraient 
gudre; or, c'est lă J'intârât poignanl du drame, 
Quelques jours pass6s en Iongrie peuvent seuls 
faire comprendre le sentimenl chevaleresque de la 
fidelite jure ă un prince d! origine 6lrangăre. II y a 
aussi la Tragedie de homme, W'Emeric Madăch, 
dans laquelle Vhumanit6 defile tout entiăre, depuis 
le Paradis terrestre jusqwă nos jours, en: passant 
par la Râvolulion francaise. L'analyse en ferail 
sourire mes compatriotes, ct cependant les tableaux 
sont superbes et les scânes puissantes. Le syle, 
confus, gonfls par Penormil6 du sujet, est parfois 
magnifique. M'' de Vadnai, dont instruetion cl 
Vintelligence sont remarquables, a traduit pour 
moi el copit de sa jolie main, en quelques jours, 
les principaux chapitres de ce potme colossal. 
Quw'elle veuille bien accepler mes remerciemenis. 

Je dois parler, plus longucment que je ne 
Lai fait ă propos de opera, de la musique hon- 
groise. Il sufât d'iinterroger le premier magyar 
venu, pour qu'il vous râponde: « La musique hon- 
groise, avec son rythme parliculier, ne peut &tre 
interprete que par les Iziganes »: et il ajoutera
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certainement : « Durant Irois cents ans les Hon- 

grois mwont pas cu de patrie; c'est pourquoi les 

Brranis, qui men ont pas. peuvent seuls rendre 

notre musique. » 

Seuls, en eftet, les tziganes peuvent rendre la 

sonorite, V&trangetă, le diable au corps irritant, la 

gaiele amâre, la mâlancolie orgucilleuse de la mu- 

sique hongroisc. Pai retrouve dans les iziganes 

Pimpression inoubliable que mavaient laiss6e les 

bohâmiens de Moscou et de Saint-P6tersbourg ; 

ceux-lă s'accompagnent avec une espbce de man- 

doline, de laquelle îls livent des sons rauques, 

horriblement plaintits, de chai quwon ccorehe. Ils 

mâlent le chant et la danse, el quelle danse ei 

quel chant! La musique y est le triomphe des dis- 

sonances, la chorâgraphie y csi un defi ă loules 

les răgles, 2 tout Part, ă toute la science de la 

grâce el de V&quilibre. On croit dWabord qwon ne 

pourra pas voir, qu'on ne pourra pas entendre ce 

charivari, celle cacophonie, qui donnent des acces 

de folic, des crises de nerfs, le verlige; mais la 

continuite, les reprises de ces chanls, de ces pas 

sauvages, vous y font irouver un charme bizarre.
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une volupte semblable ă Vengourdissement qu'on 

S&prouve en regardant des points brillanis qui 

brălent les yeux. | 

L'orchestre des iziganes est moins simple que 

celui des bohâmiens, el il est aulrement harmo- 

nieux. Îl se compose de huit ă quinze musiciens. 

Leues instruments sont des violons, des. basses, 

des contrebasses, un lympanon, une petite clari- 

netle. Le tympanon ou czimbalom est une boile 

oblongue, de 70 centim&tres environ sur 50, dans 

toute la longueur de laquelle sont tendues une 

multitude de cordes metalliques de diverses gran- 

deurs; l'ex6cutant y promtne avec une rapidite 

fantaslique deux maille!s enveloppâs de coton. 

Jai 616 iniliâe ă la musique hongroise par M. de 

Bertha, qui a fait, il v ă quelques ann6es, le tra- 

vail le plus succinet et le plus clair qui ait 6t6 

publi en France sur ce sujet. 

C'est par la musique que les lziganes ont charme 

les Iongrois. Jamais, en Hongrie, ils n'ont €t€ per- 

stcules, chasss, trailâs en parias. Dăs la Renais- 

sance, ils sont de toutes les fâtes hongroises ; on 

ne s'amuse pas sans cux. Aussi, n'ont-ils d'autre
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but, Vaulre mâtier, dautre art, que la musique ; 

ils y trouvent des ressources, une sauvegarde, la 

liberte. 

Les Hongrois aiment follement leur musique; ils 

Paiment surtout guerribre, violente, sarcastique, 

heurt6e. Les tziganes lui laissent tous ses carac- 

tăres, et cependant lharmonisent. 

II faut entendre, dans un banquet, la Marche de 

Râhoczy, suivre et voir, au mâme moment, la 

furia des Iziganes et Venivrement triste des Hon- 

grois. C'est un spectacle unique, le plus 6mouvan! 

du monde. Que de luttes passces, que de gloires 

regreties, que d'esperances, les sons de cette 

marche font tourbillonne» dans une tâte magyare! 

La Marche de Răkoczy parait avoir 616 un chant 

populaire inspire par Ja v&volte du prince Răkoczy 

et arrangâe par le tzigane Bihary. vers Van 1809. 

La musique de la marche est lr&s belle lorsqu'on 

Pentend sur une place publique; faite pour en- 

Irainer au combat lout un pays, pour rappeler la 

gloire nationale, elle est terrible ă &couler dans 

une salle, si grande quelle soit. 

Le peuple hongrois lui-meme a fait sa musique.
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Les vieux airs sont presque exclusivement, des airs 

guerriers ; les nouveaux sont des airs de danse, 

ceux avec lesquels on dansc le csdrdâs, la danse 

nationale. Les chansons les plus curieuses sont, 

les chansons des csdrdu's — airs Wauberges, — 

compostes par les paysans, les bergers, souvent 

par les brigands, et dont lâprel& farouche porte 

au mepris de la mort, ă la haine, ă la vengeance, 

ă Lamour, ă Ph6roisme ; puis, il y a les 'chansons 

des soldals, des €tudiants, etc.; toutes naissenl, 

aujourd'hui, comme les anciennes, dans les au- 

berges, ă la veillâe, aux champs, ă la guerre. 

L/accompagnement des airs de la musique 

hongroise est monotone. C'est lui qui engourdit 

un peu Vesprit et calme la surexcitalion des 

sens. 

Quand la banda des tziganes est bonne, elle fana- 

lise son public. Le primdăs, ou chof, est W'ordinaire 

habile el fin. Il devine ce qu'il doit faire jouer: 

ses musiciens allaqucul, reprenneni un air, sur un 

sigue de lui ou sur une mesure. Ce sont de merveil- 

leux ex6cutanis, infaligables. Saut le primds, sou- 

vent aucun musicien de la bande ne connait la
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musique. ls la reticunent rien qu'en P&coutanl. 

C'est le violon que les lziganes pref&rent ă tous les 

instruments. Un tzigane enfant, m'a-t-on raconte, 

qui n'a jamais touche de violon, en joue, si on lui 

en met un dans la main ; les petits tziganes s'exer- 

cenl avec la lige du mais, dont ls font un instrumenl 

ă cordes 

Les bandes des lziganes soul lr&s nombreuse= 

en llongrie. Pas une bourgade qui n'ail. la sienne. 

Je ne sais si les lziganes ont des opinions poli- 

liques, mais ils ont des opinions sociales qui pa- 

vaissent hizavres ; ils sont passionnement anli-sc- 

miles. Dans les desordres de Zala-Egerszed, le 

grand excilateur 6tail un izigane. Ces r&veurs, ces 

pobtes ne comprennent pas qu'on s'intâresse ă un 

pays surtout par ses cât6s &conomiques, en raison 

de sa valeur de production, et ils disent que cer- 

tainement les Juifs aiment la Mongrie. mais pour 

la dâvorer.



  

LES GRANDS HONGROIS 

JOKAI — PULSZKY — GYULAI — LISZT 

Je dâsirais connailre personnellement J6kai, 

Paul Gyulai ct Liszt, connaissant dâjă Pulszky. Je 

les invitai ă dâjeuner ; ils acceptărent, sauf Liszt, 

d6jă engage, mais qui promil d'âtre des nâtres aus- 

sitot qu'il pourrail s'6chapper. 

En France ou Lon est peu curicux des câl6- 

brit&s europtennes, le nom de Maurice J6kai n'est 

cependant pas Giranger ă ceux qui lisenl. Si, par 

ignorance de ses euvres, tous ne lapprâcicnl pas 

encore ă sa valeur, beaucoup savent que celte va- 

leur existe et sont prâts ă la reconnailre. J6kai est
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un 6erivain de premier ordre: lettre, instructif, 

&mouvant, gracieux, original, doux et fort, ayant 

un style îr&s personnel; îl sait, sous ioutes les 

formes, exalter les plus nobles sentiments. Ses 

grands romans, d'une philosophie si humaine, rap- 

pellent, par Pidâe qui les domine, les JMistrabies, 

les Travailleurs de la iner, Quatrevingt-Iveize. Les 

Hongrois disent que J6kai est leur Victor Hugo; 

mais J6kai, ă mon avis, ressemble surtout, comme 

avliste, comme patriote, ă mon noble el regrett6 

ami Ivan 'Tourgueneff. 11 n'a ni les foudres ni les 

grands coups d'aile de Victor Ilugo. C'est surtoul un 

homme de son €poque ; vibrant au spectacle des plus 

petites souffrances, et, comme le grand 6crivain 

russe, ayant, sur ses compatriotes opprimâs, une 

influence bienfaisante ; il les a aid6s ă supporter 

les mauvais jours, les a consoles des triomphes 

momentan6s du mal en châtiant le vice dans ses 

livres. L'auteur du Nabal hongrois, du Nouveau 

Propriătaire a vu, comme Vauteur de Fumee el 

des Râciţs d'un chasseur, le servage aboli et les 

classes pauvres renverser les murailles qui les en- 

fermaient depuis les siteles des siteles.
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A 22 ans, J6kai fil un drame: Je Gargon jui/, 

qui eut un grand succăs el prâpara celui de son 

premier roman : /es Jours ouuriers. Dans toutes les 

branches de lart d'âcrire, que J6kai cultiva, il 

sut &tre maitre ă chacun de ses coups d'essai. Le 

Journal /le!4€pek eut la fortune de publier ses 

admirables Tableauz de la rio. 

„ Patriote ardent, il devint, en 18%8, lo dâfenscur 

passionn de la libert€. Son courage, ses erits lui 

valurent Phonncur d'âtre persâcută. îl ala en 

prison et souffeit de toutes les soultrances dans sa 

lutte contre la tvrannie. 

J6lai n'est pas seulemeni une intelligenee; 

c'est une grande âme, que son beau visage reflule. 

“n cela, îl ressemble ă Tourgueneit et me le rap- 

pelait ă chaque instant. Le large front est sans 

aulre pli que celui de la pens6e entre les deux 

sourcils ; les yeux, un peu couveris, ont un regard 

qui porle loin; le nez, bien dessine, aux ailes 

fixes, lemoigne de la bont6, sans mobilit6. Sa 

barbe, longuc et grise, a la forme de celles 

qu'on nomme partout « la barbe de 1848 ».11 a la 

bhouche fine et le sourire melancolique de Pobser-
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valeur. On admire J6kai et on Laime. Trăs dis- 

lingu6, il est grand, mince, €legant, avec de belles 

mains. Rien ne peul rendre ni le charme de son 

regard interrogateur et doux. qui doit provoquer 

les confessions du bien, hi la noblesse sereine de 

son attitude. 

Le grand 6crivain hongrois est tres fecond, de 

la fâcondil& du gânie; îl produit sans cesse, et sa 

popularile est sans bornes. J6kai semble ne pour 

tout ce qwiil fail : c'est un journaliste incompa- 

rable ; orateur magistral, il parle ă la Chambre, 

oi îl est trăs 6coute, et dont il fail partie depuis 

Je commencemeni de sa vie politique. Comme 

opinion, il appartient au parti libâral, c'est-ă-dire 

a M. Tisza. « Je suis un mameluk », dit-il. J6kai 

est une grande force pour le prâsident du con- 

seil. Comme je lui reprochais sa dâpendance, lui 

râpâtaut que les 6crivains sont n6s pour faire de 

Vopposilion, ce qui alimente le mouvement de 

leur esprit et les oblige ă le communiquer aux 

autres : « Je suis un mameluk »! recommenca-t-il 

en souriant. 

Avec M. Tisza. le danger que court un artiste est
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grave ; il peut frapper ă mort le gânie, car il fait 

courir le risque d'âtre bourgeois! Je m'expliquerai 

plus lard ă ce sujet. 

Pulszky a 70 ans, mais il est jeune cnlre les 

jeunes: avec son nez d'aigle, ses cheveux longs. 

sa bouche narquoise, ses yeux que la malice ne 

quitte pas, il est le plus spirituel de tous les archeo- 

logues contemporains et le plus savant de tous les 

hommes d'espril. A la Chambre des deputss, o il 

a si6g6 presque constammeni, il a toujours 6le 

Vapâlre des idees liberales. Avant 1848, il 6tail 

dâjă correspondant des principaux journaux de 

I' Europe et preparait opinion en faveur de Lindc- 

pendance hongroise. 

A la eâvolulion, il jouu un grand rele, €taul 

lami, le confident de Kossuth. C'est lui qui, dan: 

un moment dificile, ful envoyâ ă Londres, en mis- 

sion. Pendaut ses annces d'exil, il s&journa en Au- 

gleterre, accompagna lhossulh en Amerique, pui 

vecul cn lialie, o il devint Vami de Cavour el de 

tous les hommes d'Eltal imporlanis du pays. En 

1861, il rentra en Ilongrie, Sadowa avant ctâ une 

d6faite pour VAutriche, mais une victoire pour la
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patiie hongroise. Bedevenu dâpute, il fut une des 

lumitves du parti Deăk et se brouilla avec Kossuth. 

(est seulement dans le dernier voyage de Pulszky 

en France que la râconciliation s'est faite entre les 

- deux vieux hâros de 1848. 

Maintenant Pulszky est directeur des muses 

nongrois, o il organise, second6 par son fils, de 

Ives belles et tes savantes expositions. II est grand 

maitre de la frane-magonnerie en Hongrie el, ă ses 

moments perdus, comme îl dit plaisamment, jour- 

naliste. Le Newes Pester Journal, el le Pesti Naplo 

publient souvent des articles de Pulszky, les plus 

spirituels et les mieux argument6s  quwon puisse 

cerire. Un article de Pulsziy, comme une Lettre de 

Kossulh, est lu dans tout le pays magyar. La 

llongrie a une presse cl le peuple hongrois une 

opinion. 

Paul Gyulai n'a pas 60 ans, el il a Vair den 

avoi» 45. Pobte de la grande &cole, il est en mâme 

temps et avant tout un grand crilique, ce qui d'or- 

dinaire parail conteadictoire. Depuis ses debuls 

dans les lettres, il fournit le rare exemple de 

possâder, ă €gal degre. deux qualites râunies:
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_Vinspiration et V'observalion, la naivel6 el le juge- 

ment. Peut-on âtre en meme temps idealiste el 

analyste? ou faul-il dedoubler son esprit pour de- 

venir tour ă tour lun ou Pautre? | 

Gyulai est president de la Societe lilteraire 

Kisfaludy, secrâtaive de section de PAcadmie des 

sciences. Ses premiers po&mes parurent en 1843 

dans VAthântum. ÎL a 616 râdacteur du journal 

Koszoru et dirige actuellement la Budapesti Szemle, 

la revue lilt6raire la plus estimâe en longrie. Il a 

fait deux ir&s c6lebres biographies du poăte hon- 

grois Vârosmarly el de Joseph Katona, auteur de 

" Bânk-băn. Ses nombreux admirateurs attendent 

de lui une biographie de Petoefi, dont îl fut le 

heau-frăre. 

On le voit, le journalisme joue un grand râle 

dans la vie litteraire des 6crivains hongrois. Il y a 
souvent une pe dans une plume, et le combat 

journalier plait ă ces natures d'hommes d'action. 

Kossuth lui-meme a commence par &lre un petit 

journaliste. 

En Hongrie, linstruction Gtant iris repanduc, les 

journaux ont une extrâme importance; les paysans
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qui tous, sauf de rares exceptigns, savent live , 

s'occupent des affaires de leur pays, discutent , 

jugent de la politique, et au hesoin, les municipa- 

lites &tant slues, en font. Pas une ville, m'as- 

sure-t-on, qui mait son cercle Jittârâire (casino). 

Dans les caf6s, on lit auiant de journaux qu'en 

France. Le plus mauvais journal a son lecteur. On 

ma cit6 une ville de 25,000 habitants o, parmi 

les nombreux cercles et estaminels, il s'en irouve 

un quia 105 journaux,soit quotidiens.soit hebdoma- 

daires , chiffre incroyable. La liste en est affichâe 

daus l6tablissemenL : journaux hongrois, allemands. 

anglais; journaux politiques, liti6raires, illustres, 

comiques; journaux d'agriculture, d'enseignement: 

jusqu'ă des revues de mode, tout s'entasse, s'empile 

a un moment donn, pour circuler un moment plus 

iard dans tous les coins de limmense salle, et 6tre 

d&vor€. 

Les journaux hongrois, surtout ceux de Buda- 

pest, sont imprimâs avec soin, sur de fort beau 

papier. Le Nemzet, le Pester Lbydet le Pesti Naplo 

w'oftrent pas moins de huit pages de texte par jour, 

en deux cdilions, ă leurs nombreux abonnâs, el
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cela pour un prix infârieur ă celui de nos journaux 
parisiens. L'Byetivtes a le monopole presque 
exclusif. des pelites annonces, ou correspon- 
dances, qui sont d'une hardiesse frisant le cy- 
nisme. On peut croire que de mauvais plaisanls 
font. la gageure d'y envoyer des choses comme 
celle-ci : 

« Un Monsieur, aimant beaucoup les dames el 
trouvant plaisir ă leur offrir des cadeaux, prie celles 
qui auraient besoin de quelques objels de toilette 
de lui envoyer, par la voie du journal, leur photo- 
graphie el leur advesse. » 

EL encore : 

« Je dâsire faire la collection des porlraits des 
plus jolies femmes de la capitale. Que celles qui 
ont des prâtentions justifices pour igurer dans ma 
galerie veuillent bien m'envoyer leur adresse, avec 
leur photographie. » 

Inutile d'ajouter quc, parmi les citations qu'on 
m'a traduiles, j'ai choisi les plus convenables. 

A dâjeuner, J6kai, Pulszky, Gyulai ct moi, nous 
causons politique. Si J6kai est un mameluk, Pul- 
szky est un indâpendant. On peul dire de lui ce 

6
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que M* de Sâgur disait en voyant entrer seul 

Casimir Perier dans la Chambre des deputes, ă 

Versailles : « Voici mon pere el son groupe. » 

Pulszky sail lant de choses, que dans le nombre il 

s'en trouve parfois de contradictoires ei qu'il passe 

pour versatile ; c'est surioul un eneyelopâdiste. 

— 1 n'y a pas de science que Pulszlky ne con- 

naisse, dit Gyulai. 

— Je suis un puits, ajoute le savant. 

— Il mya pas d'art qu'il... 

— Mesdames et Messieurs, achetez le Gide 

Pulszky, bon pour les mus6es, fail le directeur en 

interrompani. 

— Sais-lu, Pulszky, que lu le ranges? lui dii 

gravement J6kai; et je ten felicite. Dans la ques- 

lion des mariages mixles entre juifs et chrâtiens, 

apprenez, Madame, ajoula J6kai, que Pulszky, 

ayanl vu M. Tisza faire la proposition de ce mariage 

et la gauche le rejeler, il nous a soutenus. 

Gyulai trouve que Pulszky a raison, que la vârit6 

est une, qu'il faut la chercher parlout, ne se laisser 

arrâter par rien, lorsqu'on a Voccasion de la recon- 

naître ; la vârite, de sa nature. Glant le bien, ne peut
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faire naître des scrupules dans un esprit droil. 

— Je n'ai pas dit que Pulszky eul un esprit droit, 

vâplique J6kai; j'ai dit qu'il avait 6t€ raisonnable 

et plus intelligent gu'ă Pordinaire, le jour oâ il a 

pense avec M. Tisza, comme M. Tisza. 

— Assez! dit Pulszky. 

— De quoi te plains-tu? demanda Gyulai. Je te 
conseille d'accepter le compliment ; il est probable 

qu'avec ton indâpendance, tu ne le mâriteras pas 

souvent. Prends-le, puisqu'il te vient. Un honnâte 

homme, en politique, doit faire ce que fait un 

crilique en litterature : ne s'inquiâter ni des 

amitis ni des inimilis. 

— On ne peut pas le faire laire, s'6cria Pulszky. 

Te sonviens-tu, J6kai, de ton duel avec Gyulai, ă 

propos des poâsies de Toth? Tu prâtendais que 

leuvre 6lait admirable, et Gyulai €crivait qu'elle 

Glail extcrable. Dans ce duel, Madame, me dit 

Pulszky, Gyulai fut less ă la. jambe, mais en 

tombant il s'6cria : « J6kai, les vers de ton protegt 

sont de mâchants vers loul de mâme! » 

— de le râpte encore, ajouta Gyulai. 

— de ne me bals plus, râpliqua J6kai.
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— Eh! mais, dit Pulszkyă J6kai, est-ce que 

nous ne nous sommes pas baltus, nous aussi? 

— ui, mais je ne sais plus pourquoi. 

— Parbleu, je me souviens; c'stait pour un 

arlicle de moi que tu n'avais certainement pas lu. 

— Le motif 6lait bien futile, en tout cas, repartil 

J6kai, car nous sommes restes bons amis. Si je ne 

me trompe, ă peine engages, nous nous sommes 

tendu la main. J'6tais ardent autrefois, comme 

Vest encore Gyulai. 

— Je ne suis pas ardent, je suis ferme, quand 

je crois avoir raison. 

— Si « ardent» ne te plait pas, mettons entete, 

dit Pulszky. 

— Moi, je suis devenu calme, ajouta J6kai, ayanl 

fourni ma part d'heroisme. J'ai souffert en prison. 

" jai teavaill€ ă conqusrir la liberte, maintenant je 

suis... 

— Mameluk! r&pond Pulszky, on le sait, grand 

Dieu! : 

— Eh! oui, jaime Tisza, je crois en lui. Il est 

calviniste comme moi, lib&ral comme moi. Jai 

peur des r6volutions comme lui. Je sais comment



LES GRANDS HONGROIS. 85 

on les fait, jen ai fait une, je ne veux plus en 

refaire. J'ai ât€ vaillant, peut-âtre suis-je devenu 

pusillanime. J'ai 66 chevaleresque, je suis pratique; 

je tiens ă ce qu'on fasse de bonnes finances avec 

la bonne politique de Tisza, qu'on vote, quand il 

y aura de largent, des chemins de fer el des 

digues. 

— ui, dit Pulszky, j'ai donne un nom ă tout 

cela : c'est la politique du fiscalisme, plus souvent 

faite pour le percepleur que pour le contribuable. 

Mais nous sommes ă table. Si nous goitions d'autre 

chose que de la politique 6conomique? 

Et avec un entrain, une belle humeur, un espril 

adorables, le directeur des musâes fait le boniment 

de son exposilion des 6maux hongrois. Il parle 

ceinlures, aigrettes, brandehbourgs, selles, gaines de 

sabre, couronnes, images saintes, tresors d'6glise, 

coupes ă boire, bagues, monlres, bijoux de femme, 

style de ces 6maux qui ne sont ni byzantins, ni 

allemands, ni renaissance, ni tures, mais qui sont 

hongrois, dune;richesse, dune xariât6, d'une 

grăce, d'une puissance de couleurs, d'une harmonie 

exlraordinaires, comme j'ai pu m'en convaincre le



86 LA PATRIE HONGROISE. 

soi» mâme, impatiente d'admirer lant de choses 

dâcrites d'une facon si 6blouissante. 

_— Ah! le costume, dit Pulszky, c'est la seule 

libert que je regrette. Ces magnifiques ornemenis 

que portent encore nos magnats et nos nobles dans 

les c&r&monies publiques, quelcaractăre cela donne 

ăunpeuple! Avec un costume, le grand seigneur est 

grand seigneur, le paysan n'est deplace nulle part. 

Le costume, en voulant tre âgalilaire, a cre un 

plus grand 6cart entre les individus par la seule 

distinction. Aujourd'hui, Puniformit6 du costume 

fail mieux ressortir encore la vulgaril6. La pelisse 

de drap fin, accrochee avec des 6maux, la toque 

avec des aigrettes, les grandes boites avec de riches 

&perons, le sabre recourbâ enrichi de pierres pr6- 

cieuses, si tout cela n'existail pas, je ne pourrais 

Pinventer, el alors oi serait mon exposilion? 

— Est-ce que vous aimez le caractere hongrois? 

me demanda Gyulai; avez-vous d6jă une opinion 

sur lui? Vous âtes recue avec un grand enthou- 

siasme ; ne laissez pas dire que nos sympathies ne 

durent pas, que nous sommes inflammables, mais 

vite 6leinls.
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— Vous voulez mon premier jugement sur les 

Hongrois, r6pondis-je, le .voici : je ne vous le 

donne pas pour approfondi, c'est un simple apercu. 

Je vois les Ilongrois spontan6s, je les crois sinceres; 

ils n'excitent pas leurs senliments avec - leurs 

nerfs, ne les entreliennent pas par un besoin con- 

stant d'&prouver quelque chose. Ils regoivent une 

impression el la gardent volontiers lorsqu'elle s'y 

prâte,; si elle ne merite pas d'âtre conservâe el ne 

conlient pas d'6lâmenl qui la renouvelle, ils la per- 

dent. Les Ilongrois sont loyaux vis-ă-tis d'eux- 

m&mes, et dâtestent les semblanls. 

— Xous âtes bien bonne, dit J6kai. 

— Tr&s aimable, dit Gyulai. 

— C'est trop flatteur pour nous, dit Pulszky, et 

ce n'est pas sans inquiâtude qu'apr&s cel apercu, 

j altends le jugemenl definitif. 

— A mon tour de questionner, non sur les [on- 

grois, repris-je, mais, naturellement, sur les llon- 

groises. Avez-vous des heroines, comme nous avons 

Jeanne d'Arc, Charlotte Corday? 

— Nous avons Ilona Zrinyi, Anna Bornemisza, 

Susanna Lorântily, Cecilia Rozgonyi, Măria Sz6chy,
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Barbara Kemâny; toutes les aclions heroiques, 

celles-lă les ont faites. Aujourd'hui, nos femmes 

magyares m'ont plus gutre d'hâroisme. 

— A quoi voudrais-tu l'employer? demanda 

J6kai. 

— Le fait est que, sous Tisza, r6pondil Pulszky, 

'heroisme est inutile, la beaut€ aussi. Est-ce que 

lu crois que M. Tisza a des notions quelconques sur 

la beaut6? En voilă un qui se moque de la richesse 

du costume! 

— 1] va refaire de la politique! s'6cria Gyulai; 

de grâce, Madame, arrâlez-le et laissez-moi vous 

parler de nos femmesă sa place. Les chansons na- 

tionales les dâcriveni « ni brunes ni blondes.»; 

elles sont bonnes et lendres et se passionnent aist- 

ment pour ce qui est noble et gânâreux ; leur beaul€ 

est ă la fois forte el frâle ; la femme hongroise a les 

&paules.sculplurales et la taille d'une guâpe. Elle 

est pudique et quelque peu sensuelle. Chez nous, 

les femmes s'occupent, comme Pulszky, un peu 

trop de politique, mâme les paysannes, dans les 

clections. 

— Elles aiment leur pays, sen mâlent et font
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bien, r6pliqua Pulszky; seulement leur pays n'a 
plus sa grande vaillance d'un autre temps, de 
mon cher jeune temps. Il n'y a que les femmes 
qui aient perdu ă notre râvolution. Les veuves 
avaient un droit qu'elles eussent dâsir6 garder : le 

droit €lectoral. 

— Comme les femmes russes l'onl encore ; elles 

votent pour la terre, dis-je. | 

— est cela. Eles votaient par procuration. 
Iossulh, lorsqu'il fut nomme dâpute pour la pre- 

mire fois,dut son 6lection ă une influence f&minine. 

— Les femmes hongroises ne sont pas des fem- 

„ melettes, reprit J6kai ; la plupart montent ă cheval 

admirablement. Elles commencent ă s'instruire. 

— Jai visil6 hier, ajoulai-je, un ctablissement 

d'instruction et d'6ducation auquel vous vous int6- 

ressez, je crois, Messieurs, car jai vu vos noms 

inscrits au tableau des confârences. La presidente 

de association, M”* Veres-Beniczky, femme d'un 

esprit tr&s €lev€, m'a resume le but qu'elle pour- 

suit depuis un grand nombre d'anndes et quelle 

ma pu r6aliser en parlie, apres bien des luttes, 

que vers 1869. Aucune des femmes que je connais
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en Angleterre ou en Amârique, s'occupani avec 

sagesse de notre sort, n'aurait pu formuler mieux 

ce qu'il nous reste ă conqusrir. « Nous voulons, m'a 

dit M=* Veres-Beniczky, ouvrir aux femmes la 

source des sciences, afin qwelles y puisent la force 

Wesprit nâcessaire ă leur vocalion. Nous avons ă 

combaltre, pour vaincre les prejug6s qui existent, 

en vue d'une &ducation plus 6levâe et plus profonde 

de la femme. Vai remarque, ajouta-t-elle, que les 

6lăves qui ont fait nos trois cours superieurs sont 

plus modestes que les demi-ignorantes, savent mieux 

s'occuper et sont gudries de cette maladie morale, 

si pernicieuse aux femmes : l'ennui. » 

—— On m'a racont6 voire visite, me dit Pulszky ; 

jai lu ce matin dans les gazettes le disconrs de 

bienvenue qwune jeune 6lăve vous a adress€ et ce 

que vous avez repondu. Vous n'âtes donc pas, 

comme'on Paffirme, partisan de V6galil6 absolue 

des droits de homme et de la femme? 

— Je ne suis partisan de egalit€ absolue d'au- 

cun droit. II y a pour moi, 6tant donnâla diffârence 

des sexes, non des droils 6gaux, mais des 6quiva- 

lences relalives. Parmi ces equivalences de droits,
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la femme lravaillant et payant les impâts comme 

I'homme, je place Linstruction. 

— En Nongrie, repliqua Gyulai, il est W'autant 

plus n6cessaire d'instruire les femmes, qut'elles 

sont mâl€esă la vie des hommes beaucoup plus que 

dans les autres pays. Vous verrez, aux banquets 

qu'on doit vous offrir, les femmes y prendre part. 

Elles vont ă toutes les rcunions publiques oi vont 

les hommes, prennent les mâmes places au (hââtre, 

s'occupent de tout ce dont nous nous oceupons. 

— A prâsent, dil Pulszky, que nous sommes 

submerges politiquement par les ftots de la Tisza (1), 

qu'on nous gouverne, qu'on nous administre dans 

le plus petit detail, les femmes soni ais&ment â 

nolre niveau; mais peut-âtre est-il bon de les pre- 

parer au râveil intellectuel que nous aurons cer- 

lainement lorsque, grăce ă notre gouvernement ct 

aux mameluks, nous aurons fait honneur ă nos 

ailaires et que nous nous serons enrichis. 

— Les femmes sont-elles un peu protâgees par 

les lois dans le mariage? demandai-je. 

(4) La Tisza est aussi le nom de la vivitre qui passe ă Szeged.
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— Nous n'avons pas encore de loi civile pour le 

mariage, me râpondit J6kai; il est donc ce que le 

fait la religion. Sauf quelques garanties conire 

le divorce, le mariage est purement religieux. Les 

protestants usent du divorce, les catholiques ne 

Padmeltent pas; mais il suffit que Lun des deux 

&poux se fasse protestant pour qu'il bânâficie du 

divoree. Dans le mariage catholique, non seule- 

ment le divorce n'est pas admis, mais le mari, 

pour peu qu'il aitde influence, a la faculte de jeter 

sa femme ă la porte et de faire trainer pendant 

des annâes la procâdure qui doit la remeltre en 

possession de sa forlune ou d'une rente obligatoire. 

Je connais des femmes catholiques, irăs riches, qui 

sonl dans une affreuse mistre. 

Nous prenions le caf6. Tout le monde fume en 

Ilongrie. On ouvrit les fen6lres. L'esprit de Pulszky 

prillait dans le salon, aussi pâtillant d'6lincelles que 

Je soleil sur le Danube. Les lrois grands 6crivains 

de la Ilongrie parlaient ma langue. J'6tais bien en 

pays ami. Une motion subite me pril. Mon coeur, 

reconnaissant de toules les marques d'afleclion 

qui 6laient venues me irouver chez moi, de toutes
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les sympathies qui m'avaient accueillie au dehors, 
deborda. Je serrai les mains de mes hotes, qui 

serraient les miennes en se râjouissani de mon 
s€jour ă Budapest, et, les larmes aux yeux, je 

leur dis : 

— Je sens que ce que vous aimez en moi c'est 
la France, et ce que j'aime en vous c'est la Ilongrie. 

_Cessons un instant d'âtre autre chose que des pa- 
triotes et buvons ă nos deux pays. 

Liszi entra. Lui aussi a 616 bien Parisien et il 
Vest rest6. Le foi du piano a soixanle-dix ans, 
qu'il porte fiărement. Tout le monde connailt Liszi 
et sa vie. On sait que son ptre 6tait pauvre ct trăs 
bon musicien, que des magnais s'int6ressărent î 
lenfant de gânie et fournirent ă son ptre le moyen 
de le conduire ă Vienne pour lui faire prendre des 
lecons de Czerny et de Salieri. A douze ans, il 
donna son premier concert, et fut un enfant pro- 

dige. Beethoven. prâsent ă cette audition lem- 

brassa au front et lui prâdit un grand avenir. Il 

vint ă Paris, oii il donna trente conceris qui cu- 
rent un succts 6norme, mais il ne put âtre admis 
au Conservatoire parce qu'il Ctait Granger.
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A Pâpoque oă il avait pour professeur Pair, 

il composa son premier opera. En 1826 Liszt fit, 

avec son ptre, le voyage de Suisse, d'Angleterre, 

lraversa la France meridionale, recueillant partout 

Venthousiasme; mais lannâe suivante son pere 

mourut ă Lyon. Le jeune homme revint ă Paris oi 

il connut alors Vaffreuse misăre. Il dut, un jour, 

vendre son piano pour manger. 

Present6 ă George Sand, il connut chez elle Victor 

Hugo, -amartine, Ilenri Heine el Chopin, avec lequel 

il se lia d'elroite amiti6. Ce fut en 1834 que com- 

menca la grande lutte de Liszt et de Thalberg. 

Paris cut des champions ardents de lun et de 

Paulve. La seule concession que purent se faire 

les admiraleurs des deux câl&bres pianistes etail 

celle-ci : Thalberg est le premier, mais Liszt est . 

Punique. I/Europe entire vit Liszt en 1837. 

Cette fois il ne provoqua plus seulement de len- 

Mousiasme, mais du dâlire. Des couronnes, des 

mâdailles, jusqu'ă des 6ptes d'honneur, lui furent 

oftertes, en si grand nombre qu'elles ornent une 

salle du muste de Budapest. 

Chef d'orchestre ă Partistique pelite cour de
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Weimar, de 1847 ă 1861, il alla ă Rome en 1865, 
el, sans qwon sit lrop pourquoi, y devint abbe, 
non ermite, quoiqu'il eat quelques diableries ă se 
reprocher. Depuis 1872, il est divecteur de PAca- 
demie de musique ă Budapest, oă il demeure trois 
mois en hiver, puis le printemps le revoit ă Rome, 
et L6t6 ă Weimar, pres du grand-duc, qui est son 
ami intime. Îl ne m'apparlieni pas de juger Liszl 
compositeur. Je reconnais volonliers que ses lrans- 
criplions des euvres de Schubert ct de Schumann 
sont des chefs-d'ouvre ; ses oratorios, Sainte E lisa- 

beth entre autres, ses symphonies, ses 6ludes, 

sonates, etc., quoique de valeur diftârente, sont 
faites pour &tres admirdes. II est le grand mattre 
des grands effets d'orchestre; mais je m'arrâte sur 

le mârite suprâme qu'on lui reconnait en Allemagne 

d'avoir inspire et popularis6 les weuvres de Wagner. 

Ici, je perds toule notion de justice et je demeure 

dans les parlis pris de mon jugement. Je ne puis voir 

en Wagner que linsolent ennemi de la France, 

combl€ par elle; que lhomme infatuc, detestable, 

rencontre par moi, subi trop souvenl chez la com- 

tesse d'Agoult, lors de son passage ă Paris, quand
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il avait pour introducteur dans la sociâte artistique 

franqaise, Hans de Bulow, mari de Cosima Liszt, 

devenue M=* Wagner. Jai dâteste ă cette 6poque 

cette personnalil& f6roce, cet homme ingrat. On 

peut me faire entendre du Wagner, on ne me fera 

pas le louer. 

Liszt est dou6 de loutes les qualites qui ont 

manqu€ ă son tr&s illustre gendre. Il posstde, au 

suprâme degre, la bont6. Nul ne s'adresse en vain 

ă son cceur charilable, ă la noblesse de son carac- 

tăre. IL faudrait 6crire un livre pour conter les 

anecdotes oi Liszt joue le râle de bienfaiteur. 

Les pauvres, les institutions ont toujours trouve 

sa main large ouverle, pour donner autant, et par- 

fois plus, qu'il n'avait. Il a gagn€ la fortune d'un 

roi et Va distribu6e. Aussi est-il impossible de ne 

pas laimer autant qu'on l'admire. 

Son visage est celui d'un apâtre. ÎI a les yeux 

souriants et doux, les cheveux longs, la bouche 

grande et bienveillante, le front vaste et îrâs beau. 

Liszt est un homme du monde, sa conversalion a 

les grâces de l'esprit autant que celles du coeur. Ii 

charme galement les hommes et les femmes.
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Toute sa vie il a sâduit les unes et captive les 
aulves. Liszi n'a qu'un dâfaut de caractâre : limpa- 
lience; encore n'est-ce quwau whist, lorsque ses 
partenaires commeltent quelque maladresse ct ne 
lui m6nagent pas la victoire. 

J6kai, Gşulai, Pulszley me quittărent. Je demeurai 
scule avec Liszt, et nous causâmes du pass6, auquel 

M”* Sand et M”* d'Agoult m'avaient initice par 
leurs confidences. Arabella, des Lertres Pun covu- 
geur, N6lida, de Daniel Stern, la comtesse dWAgoull, 
ct George Sand enfin revâcurent un instant avec 
nous sur les bords du Danube. Je crus revoir ces 
deux grands 6crivains dont influence litteraire a 
6le si puissante sur mon espril. Je ne redirai pas 
nolre conversalion: elle apparticnl â un chapitre 

de mes Afemoires.



POLITIQUE HONGROISE 

DE 1848 A L'EPOGUE ACTUELLE 

1 est impossible de juger la Hongrie, de la com- 

prendre, de la connaitre, sans parler beaucoup de 

politique. Jai dejă dit que c'est le pays du monde 

oi Pon s'en occupe, oă l'on en fait le plus. 

Au dâbut de son histoire, le peuple hongrois. 

directement ou par ses magnals, a loujours exercâ 

une action directe sur le pouvoir. Dans la promul- 

gation de la Bulle d'or, sous Andrâas II, en 1222. 

il Gtait spâcifie qu' « une ordonnance du roi n'esi 

valable que si elle est approuvte par la natiou 

polilique ». Cette approbation avail licu dans” la
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plaine de Râk6s. Un paragraphe disail : « Si le roi 

agil sans le consentement du peuple, chacun a le 

droit legal de lui râsister. » Ledit paragraphe 6lail 

larlicle 31. La Pragmatique Sanclion a remanit 

cel arlicle en 1723. Les Ilongrois ont toujours cu 

pour formule que « pour le bien du peuple, îl ne 

peut y avoir d'opposant que le roi ». 

Pulszky m'a r€pet6 plusieurs fois en riant : « La 

Hongrie est le pays des revolulions legales el 

loyales. » 

Il m'est impossible de ne pas lracer ă grands 

traiis le tableau de cette revolulion de 1848, pour 

ceux de mes lecteurs qui consentiraient ă me suivre 

dans le champ de la politique hongroise actuelle, 

comme ils m'ont suivie et me suivront ă iravers 

mon voyage. Cette râvolulion ne s'explique, ne se 

comprend, que si, en V'6tudiant, on se penălre hien 

de Vesprit magyar, esprit parliculicr, qui n'admet 

la r6sislance au pouvoir qu'aprâs avoir €puis€ toules 

les procedures, loules les juridictions, toutes les 

demarehes politiques pour obienir des reformes. 

Chez nous, on commence par Pâmeute, et Ion se 

demande apr&s daus quel but on Va faite.
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Le 3 mars 1848, Kossuth s'imaginait commeltre 

un acte de suprâme audace en conseillant aux d€- 

putâs de la Diăte, reunie ă Pozsony (Presbourg), de 

demander au roi de Hongrie, empereur d'Autriche, 

un ministere responsable. « Il rendra in6branlable 

le trâne des Habsbourg, disait le projet d'adresse 

rdig6 par Kossuth. celui d'enire eux qui refor- 

mera le syst&me gouvernemental actuel et donnera 

une Constitution liberale aux provinces aulri- 

chiennes. » 

La Chambre des magnals vota, par acclamation, 

le 45 mars,celtte adresse au roi. Une dâpulation par- 

tit pour Vienne chargte d'oblenir de Ferdinand Y 

Ja libert6 de la presse, les droits 6gaux pour chaque 

classe, pour chaque religion, le jury, Linstruction 

du peuple, la convocation annuelle de la Diăte, la 

r6union de la Transylvanie ă la Hongrie. 

La jeunesse patriote de Pest, avant ă sa tele 

J6kai, Petoefi, Yasvâry, Daniel Irânyi. — plus lard 

historien de la Râvolution,— formulait, le 15 mars, 

en douze articles, les r6clamations de lopinion 

publique. La Didte votait une serie de râformes 

qwune dâlâgation des deux Chambres porta ă
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Imspruck, chez VlEmpereur.. Quand les idâes sont 

măres, elles sont comme les fruits des arbres, qui, 

sous le mâme climat, sc cucilleni au meme moment. 

La deputation des Chambres conduite par le 

comte Batihyâny râussit en Autriche. Vienne, qui 

venail de conqusrir le gouvernement parlementaire, 

dâsirait voir la Ilongrie en possession des avanlages 

qu'elle avait obtenus. L'empereur Ferdinand V 

norma le Palatin, Varchiduc Etienne, son plânipo- 

tentiaire, et celui-ci prâsida, non sans restriclion 

intârieure, ă la formation du premier ministăre 

hongrois, celui du comte Balihyâny. 

Le 23 mass, le cabinet Batthyâny fut constitu€. 

Sous pretexte de concilialion, on y inlroduisil 

des 6lements si divers, si contradictoires, qu'au- 

cune fusion n'clait possible entre cux. Deux 

hommes qui devaient jouer le premier role dans 

les destintes de leur pays, y enlrărent : Kossuth 

cl Deăl. Ce ministere salisfit tous les groupes de la 

Diote, qui tous y €laient represenles. Mais il fonc- 

tonna si mal que la Ditte elle-mâme commenca 

bientât les hostilites contre lui. L/empereur, roi de 

llongric, apres des essais d'enlente infructucux
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entre le cabinet et la Diăte, vint en personne pro- 

noncer la dissolulion de cette dernitre, et ce ne fut 

pas sans ironie qu'il souligna ces paroles : « Ce que 

m'a demand6 la Hongrie, je Vai fait, car dans le 

bonheur de mes peuples est mon bonheur. » 

Le ministăre national fil son entrâe ă Pest le 

1 aveil, remplacani le comite de sârete publique 

institut par JOkai, Petocfi, Daniel lrânyi et Vasvăry, 

signalaires des douze arlicles. Un gouvernement 

râgulier devail naturellement apporter des restric- 

lions aux libertes que la ville avait prises; une 

grande habilete cât cte nâcessaire pour menager la 

lvansition ; mais les lultes intârieures du ministăre, 

defavorables aux mesures d'ensemble, devinreni 

fatales ă la râorganisation des pouvoirs publics. De 

son cOl€, l'empereur Ferdinand, qui domplait par- 

lout la râvolution, se prâlail moins aux exigences 

de la siluation. 

le peuple hongrois envoya ă Pest, le 3 juil- 

let 1848, une Chambre entitrement libârale. Pour 

la premitre fois, les magnals si6gerent avec les 

deputes. Le roi ne vint pas ă cetle ouverture, mais 

il fi declarer « quiil sanelionnail, avec le plus
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cordial sentiment paternel, la r6union de la Trau- 

sylvanie ă la Ilongrie ». 

La majorite de la Chambre 6tail si compacle, 

qw'elle espâra conciliere les 6l6ments divers du 

cabinet; mais, le 11 juillel, Kossulh declara que 

celui-ci 6lail râduil ă Limpuissance, qu'il n'avail 

ui argent ni amis ă sa disposition, que la cour de 

Vienne essayail, par tuus les moyens, WafTaiblir 

son entente, de lui susciter des pârils, et il signala 

Vinvasion des Priucipaut&s moldo-valaques pa» les 

Husses. | 

« Cest en nous qu'il faut chercher notre force, 

dit-il; la nation qui ne subsiste que par Vassistance 

Wautrui, n'est pas ne viable. » 

A ce momeni. la revolte des races nou magyares 

menacait Pinlâgrit6 de la ilongrie. Kossuth de- 

mande 200,000 hommes ct Vargent n6cessaire 

pour enlretenir celte armee. La Chambre donne le 

spectacle de la grandeur du patriotisme : elle se 

love tout entitre et vole par acelamation les 

210,000 hommes. 

La patrie hongroise €lail menacde, lrahie de 

toutes parts. Son roi, Ferdinand V, empereur d'iu-
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Iriche, &crivail ă son delâgu6 Jellachich, qui sou- 

levait les Croates contre les Hongrois, de « perst- 

vcrer dans la voie oî il 6tait entr6 ». La trahison 

des olficiers aulrichiens €tait manifeste. Ils Vexpli- 
quărent par limpossibilit6 dans laquelle ils &taient 

de combattre des ofliciers, des genâraux, qui 

avaient prâi€ le meme serment qu'eux ă Vempereur. 

Le president du conseil et Deăk, chargâs par leurs 

collăgues et par la Didte de tenter une demarehe 

auprăs du roi de Ilongrie, de l'âclairer, de lui 

demander justice, subirent une injure sanglante : 

ă Vienne, on ne les regut point. 

Le comle Batthyâny donne alors sa demissiou; 

Itossuth est charg6 de former un cabinet dans les 

circonslances les plus difficiles, que complique 

encore la politique hongroise, toujours soucieuse 

de l6galit6. Tandis que Jellachich excite les Croates 

ă la revolte contre la Ilongrie et râpăte dans ses 

proclamations, sans &tre dementi : « J'agis parlout 

au nom de l'empereur », le ministere hongrois fail 

attaquer Jellachich au nom de l'empereur, roi de 

llongrie. 

Ja patrie hongroise, sans s'arrâter aux contradie-
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tions de la politique, s'6tait râveillee. Jellachich 

trouve la râsistanee d'un peuple qui se souvient de 

son antique bravoure. Une ville, rediite ă ses seules 

ressources, se dâfend avec h6roisme. Des paysans 

arm6s coupent les communications; ils font la 

guerre avec tout ce qu'il lrouvent : des fusils de 

chasse, des faux; les csi4ds, pâtres de la Puszia, 

avec leurs grands fouets termin6s par des plombs, 

cueillent les cavaliers autrichiens sur leurs selles, 

ou leur crvent les yeux. Jellachich croyait ă une 

promenade militaire, il rencontre Pindomptable 

puissance du fanatisme patriolique. 

En Autriche, les hussards hongrois desertent 

partout. Ilomme ă homme, ils sont des hâros; ils | 

traversent un pays ennemi, supportent les plus 

aftreuses privations, et viennent former en Ilongrie 

le noyau d'un corps de cavalerie invincible. Chaque 

fois qu'arrive dans un village Lun de ces 6chappâs 

de PAutriche, Venthousiasme tient du dâlire. 

Jellachich est defait. Les longrois, preoccupâs 

encore de l6galile, n'osent le poursuivre, faute 

grave el irremâdiable. L'empereur s'irrite de la 

victoire. dissoul la Didte, et, supreme insulte,
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nomme Jellachich commissaire royal en Iongrie 

avec des pouvoirs absolus : loi martiale, 6lat de 

si&ge. 

La nation râclame ă grands cris l'independance. 

Mais la Dibte, exagtrement calme au milieu de 

l'efiervescence gânrale, se contente d'annuler la 

dâcision du roi comme inconstilulionnelle, tou- 

jours prâoecupte d'âtre l6gale dans la Revolution ! 

Em €crivant cette histoire, la fidvre me prend 

comme lorsque je relis mon journal du sitge de 

Paris. Quelle douloureuse impuissance dans ce 

mol : on pouvait! bien plus cruelle que celle qui 

barre Lavenir par le mot : impossible! 

Le 2 octobre 1848, ce fut Ferdinand Y qui no- 

tifia lui-mâ&me la ruplure de la Pragmatique Sanc- 

tion. Il abdiquait en faveur de Franqois-Joseph. 

dâclarant qu'il voulait « reunir en un tout unilaire 

lous les pays et toutes les races de la monarchie ». 

Kossuth, avec une longanimite de polilicien hon- 

grois, se contenta d'en « apptler de la decision 

de Lempereur »: Windischgraetz, qui, aid6 de 

Jellachich, avait repris Vienne et triomphe de lous 

les soulevements des provinces, se presenla done
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en llongrie, non pour combattre un peuple qui 

s'6tail repris et râorganis6, mais pour imposer la 

volont€ souveraine ă un ministăre, ă un Parlement, 

ă un pays qu la subissaient encore. 

Si le peuple hongrois donnait sa vie, suscitail 

des d6fenseurs ă la patrie, e'6tail cependant pour 

conqusrir lindependance. 

Le general Bem faisait des miracles, dans la 

defaile comme dans la victoire. A force d'audace, 

de genie, il enlevait Nagy-Szeben (lermannstadi) 

Wassaut, et dâcidail de issue de la campagne, 

celte ville 6tant le si&ge de la luite anli-hongroise. 

Les Autrichiens et les Russes araieni 6L6 repousses 

par Bem ă Brass6 (Kronstadt), et la Transylvanie 

reconquise en lrois mois. Goergey venail dle 

plusieurs fois victorieux contre les races non ma- 

&vares râvolices, et faisail, malgre Lhiver, une 

admirable relraile. De son cotă, le gencral Klapka 

empâchait Pennemi d'avancer, Perezel €lait vain- 

queur sur la frontiire de la Croalic, et Damjanich 

domplait la resistance h6roique des Serbes. 

Le commandemeul en chef des corps rcunis ful 

confi€ ă Dembinski. Le gâncral Goergev. aveugle
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par la jalousie, prâtendant au poste qu'on donnail 

ă un autre, s'altacha ă faire 6chouer toutes les 

combinaisons de son rival, et,ă la bataille de 

Ităpolna, en n'occupant point la position qui lui 

avait 616 fix6e par Dembinski, il assuma la respon- 

sabilit€ de la defaite. 

Windischgraeiz remporta une victoire complăte, 

el lempereur Frangois-Joseph crut la râhbellion ă 

lout jamais €craste. Il octroya ă ses Etats une con- 

stitution unitaire, le 4 mars 1849, et brisa Pind6- 

pendance l6gale de la Hongrie. Windischgraetz 

enlra ă Pest. 

Le 14 avril, la Didle, refugite ă Debreczen, pro- 

clame la dechâance de la maison de Ilabshourg- 

Lorraine « non par temârit6 ni passion politique. 

mais parce que la patience de la nation est 

&puisce ». 

Goergey, ă force d'intrigues, d'habilete, parvient 

i succâder au gen6ral qu'il avait contribu€ ă faire 

vaincre, et, aussitât mailre de larmâe, il la con- 

duit ă la victoire; mais des qu'il apprend la pro- 

clamation de la dechâance, ses mauvais sentimenis 

se r6veillent par Venvie que lui inspire la situation
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de Kossuih, devenu de fait dictateur. Il quitle ses 

positions, et arrive ă Pesl sous prâtexle de repren- 

dre la forteresse de Buda. Le siăge el ses suites 

lui firent perdre trois semaines, qui permirenl au 

isar de trouver le: temps n6cessaire pour venir 

sauver son frăre d'Aulriche. 

L'enthousiasme du peuple; en face de l'abandon 

de Europe, d'un danger pour ainsi dire sans aulre 

precedent que celui de la Revolulion frangaise, 

clait arriv€ au paroxysme. De mâme, qu'en 92, un 

pays entier se souleva el donna ă la patrie plus de 

200,000 hommes, lous comparables ă ceux de la 

trente-deuxibme demi-brigade. Cette armâe devail 

vaincre; mais Goergey. le fatal Gocergey, ayant 

pris possession du ministere de la guerre, exploi- 

lait la confiance et, comment ne pas le dire? la 

naivet6 de ses collegues; il changeailt. lous les 

gân6raux sous pretexte d'insuffisance, les enlevail 

ă leurs troupes, qu'il d6courageail. Bem scul resta, 

Goergey n'ayant pu ni os& loucher ă celui qui, 

seul dans Varmâe, obâissail encore ă Kossuth. 

Mais « notre păre Bem », comme on lappelait 

en longrie. malgre son hâroisme, entrav6 par le
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ministere de la guerre, perdit Brass6 (Kronstadi), 
apr&s avoir repris une seconde fois: Nagy-Szeben 

(Hermannstadt) Vassaul. II fut fore6 de battre en 

relraite. 

Durant ces alternatives de victoires et de 46- 

laites, le grand podte Petoefi, Je « cher enfant » 

du vieux Bem, disparut. Capitaine d'6tal-major, le 

signataire des douze articles de Pest n'avait pas 

cess6 de combaltre en hâros, ni cess& de chanler. 

Petoefi, presque enfant, adorait la patrie hou- 

aroise; il P&voquait dans ses vers (1): 

Dieu, depuis longtemps, punit la Hongrie 

ui ne sait plus rien de son avenir. 

Aura-t-elle encor de beatix jours sur terre? 

Notre blessure a plusieurs si&cles, 

Et nul ne la cicatrise. 

Je suis amant. je suis Hongrois. 

Le Tartare est venu, le Turc ensuite; 

C'est mivaele de Dieu, si la Patrie existe. 

(1) Traduction de M. Charles-L.ouis Chassin.
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Et quand la Patrie souffre, 

Qw'est-ce donc que la gloire? 

Un brillant arc-en-ciel, 

Un rayon de soleil qui se rompt 

Dans les larmes! 

Glorieux ancâlres de mon peuple, 

Vrais ouragaus dont le monde tremble, 

"Au temps jadis la Hongrie 6tait grande. 

Ah! que de jours, depuis, que de lauriers 

Se sont. fanes sur le front des Hongrois! 

Ta grande epoque, 6 Patrie, est si loin 

Que maintenant on la croit une fable. 

Nos yeux sâches ont retrouve des pleurs; 

Ces pleurs sont-ils, mon peuple, la rosâe 

De ton aurore ou celle de ton crepuscule. 

En 18%, Petoefi chantait dâjă : 

Au ciel de la Patrie, des nuages 

S'amassent, l'orage viendra. 

Qu'il vienne donc, 

Mon coeur est dâjă pr&par&. 

En 1843, ă vingt-deux ans, le poete prophelisail 

sa morl : 

De mon cheval lorsque je tomberai, 

Ah! qu'un baiser sur ma ltvre se pose,
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Baiser de toi, divine Libert6, 

Toi, le plus beau des âtres surhumains. 

Ah! je voudrais que ce fut le printemps. 

Printemps de guerre ou les roses fieurissent 

Rouges de sang sur le cour des soldats. 

Ou le clairon, rossignol des batailles, 

Fait r6sonner sa chanson qui transporte. 

Y'y serai, et sur mon cour, aussi, 

Croitra la fleur sanglante de la Mort. 

Amant de la Patrie, Petoefi adora la Libert€, 

et ne les separa plus dans son cur, ă partir de 

1848. 

Je suis ă toi, Patrie; ă toi 

"De cour et d'âme. 

Que pourrais-je done aimer 

Si je ne V'aimais? 

Mon cour est un temple, lautel 

C'est ton image. 

Il avail 6crit, dans les premiers jours de mars : 

Rayons du soir, râveillez les Hongrois 

Qui, dans la nuit, pleurent sur la Patrie. 

La Patrie appelle, 6 Hongrois! 

Debout, ă present ou jamais!
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itre eselave ou bien âtre libre? 

Dis ce que tu veux, et choisis. 

Le potle fait r&pondre aux Ilongrois : 

Nous jurons 

De n'âlre plus esclaves! 

Goergey conlinuait, dans Parmâe, son oeuvre de 

desagrâgalion. Aprăs avoir place son indulgent 

ami le gâncral Klapka au ministere de la guerre, il 

reprit le commandement en chef des troupes hon- 

groises. 

Les Aulvichiens, vaincus ă Komărom, s'6taient 

rGfugi6s ă Pozsony (Presbourg); Goergey, en s'al- 

lardant ă Buda, leur donna le temps de se concen- 

trer. Apresla prise de Buda, il avail encore altendu; 

Klapka ne cessait de râpâter : « Il faut diviser les 

forces de Pennemi! » Gocrgev, au contraire, sem- 

Dlait tout calculer pour permelire aux Autrichiens 

de se rallier. Youlait-il vaincre par une grande 

action d'6clat, €tre proclame sauveur de la Patrie? 

ou trahissail-il pour trahir? Au lieu d'envoyer ses 

troupes sur la rive droite du Danube, ce qui Glait 

8
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facile, il attaqua sur la rive gauche, pleine de 

marais el iravers6e par des riviăres. 

Les forces supârieures de L'ennemi, qui avail 

cu le temps d'âlre secouru, lui commandaient la 

retraite. II pessisla. Ministre de la guerre, genâral 

en chef, nul ne pouvait controler ses actes, chan- 

ger ses râsolutions. Le gouvernement commetiail 

faute sur faule. En rentrant ă Pest, il avail eu le 

lort grave Wajourner la Dibte, quand il aurait dă la 

constiluer en permanence. 

Haynau, certain que Goergey n agirait pas, averli 

de Ventrâe des Russes en Transylvanic, marcha 

sur Pest. Goergev y 6lait venu, defendant avec 

calme ses interâls politiques, ne prenant aucune 

mesure pour empâcher la marche de Ilaynau, qui 

passail par des chemins laiss6s ouverts comme ă 

plaisir. 

Enfin Goergey, se decidant ă quitter la capitale. 

revin vers ses troupes pour constater que l'ennemi 

lriomphait, engager le gouvernement ă fuir Pest 

el ă se râfugier ă Nagy-Vârad, oi les Russes 

pouvaient arriver en quelques jours. Il demandail 

qu'on labandonnăt ă son sort. La irahison 6lail
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flagrante, et sa jalousie de Kossuth pousste jusqu'au 

crime. Il voulait accabler son rival, dăât-il payer 

cette coupable victoire par sa propre dâfaite, y 

perdre sa gloire de capitaine et lhonncur mâme. 

Le gouvernement €tail ă Szeged, n'osant frapper 

le traître. Kossuth courut aprăs lui pour faire 

appel ă son patriotisme. Il ne put le rencontrer, 

Gocrgey '6vitani sous prtexte de mouvements de 

lroupes. 

Bem ful enfin appele comme gân6ralissime par 

le gouvernement. Il quilta la Transylvanie, remel- 

lant le commandement ă lun de ses h6roiques 

capilaines. 

La Didte fut obligâe d'6vacuer Szeged et de 

suivre le gouverriement ă Arad, mais elle ne 

se r6unit plus. La sâance du 28 juillet fut la 

dernitre. 

Goergey feignait d'allaquer Larmâe russe el se 

dâfendait ă peine. II sacrifiail un ă un ses lieute- 

nanis. Le vicux Bem fit replier tous les corps sur 

Arad, mais les gân6raux 6taienl frapp6s d'impuis- 

sance. Des conlre-ordres, de fausses manoeuvres, 

le manque de munilions, enfin le coribge de toul
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ce qui accable une armâe dans la dâfaite, accablait 

Varmâe hongroise. Bem, tomb6 de cheval, se brisa 

l'&paule et la dâroute fut complăte. 

Le gouvernemeni, aftfole par les €venemenis, 

6gare par Iinfluence qu'exerţait sur lui Goergey, 

- obtint de Kossuth qu'il dâlâguâl ses pouvoirs ă son 

plus implacable ennemi. Le dictateur, en quit- 

lant la scene politique, signa une proclamation dans, 

laquelle il eut lincroyable generosii6 — ou la fai- 

blesse — d'admettre que Goergey pât sauver la 

Patrie. Faute impardonnable, qui dut, plus d'une 

fois, dans lexil, hanter comme un remords Pâme 

du grand patriote. 

A celle heure, Goergey pouvait encore âlre un 

heros, le pays n'ayant pas dâserte la lutte, pret ă 

vaincre ou ă mourir. Mais le châtiment de ceux qui 

font le mal est de n'avoir plus ni la ressource, ni 

l'6nergie, ni la possibilite du bien. I/6puisement 

moral est une maladie incurable. | 

Goergey, dont les ouverlures avaient 6l6 repous- 

s6es par le duc de Leuchtemberg, auque! il propo- 

sait la couronne de saint Elienne, capilula sous 

prâlexte « d'6pargner ă la Ilongrie les horreurs. de
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la guerre ». Injure derniăre d'un traitre ă une 

patrie heroique! 

Le dictateur, jusqu'ă ce qu'il eut regl6 les termes 

de la capitulation avec le commandani de Parmâe 

russe, laissa arme hongroise dans Pignorance 

absolue. de ses projels. La reddilion eut lieu ă 

Vilăgos. 23,000 hommes, ofiiciers et soldals, ren- 

dirent leurs armes. Gocrgey demeura avec les Rus- 

ses. 1 obtint naturellement sa grâce de Pempereur 

d'Autriche. | 

La llongrie devint province autrichienne. On 

fusilla le comte Batthvâny, qui avait râsist€ aux 

premiers entrainements populaires el contribu6 ă 

maintenir la Revolution dans la legalite; condamne 

î Gtre pendu, îl ne put Vâtre paree qu'il avait 

trouv€ moyen de se blesser au cou la veille de 

V'ex6cution. On confisqua ses biens. Les treize g6- 

nâraux qui s'6taient rendus volontairement furent 

pendus. Des vieillards, comme le baron Sigismond 

Perânyi, president de la Ilaute Chambre, ne trou- 

verent pas grâce. Il y cut des milliers d'exâcu- 

lions. Les femmes, les filles, les sours des con- 

damnâs subirent un oulrage pire que la mori :
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elles fureni foueltâes en place publique par les 

Russes. 

Haynau ne pouvail se dâsaltârer du sang hongrois. 

]] râgnait en tyran. Le code autrichien remplaca le 

code national. La Transylvanie retourna encore 

une fois ă l'Autriche, dâtachâe de la couronne de 

saint Etienne avec la Slavonie et la Croatie. Aucune 

libert6 civile, religieuse, politique, ne subsista. La 

langue allemande submergea de nouveau la langue 

hongroise. Dix annes horribles passerent. Les 

petites nationalil6s qui s'6laient râvoltâes contre 

la longrie et avaient aid ă Vecraser, subirent le 

mâme sort qu'elle (1). 

La guerre de IIndâpendance termin6e, grâce ă 

Lintervenlion russe, le gouvernement de Vienne 

n'eul plus qu'une penste : la vengeance. 

Toutes les mesures que prit V'Aultriche pour 

6craser, pour ensevelir la Ilongrie sous ses ruines, 

n'exaspârbrent pas seulement la haine des palriotes, 

(4) C'est ă M. Daniel Irânji, auteur de la Rerolution en Hongrie, 

que je dois les documents et les notes qui m'ont permis d'esquis- 

ser le tableau de la revolution hongroise.
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clles dâtachărent de Pusurpateur les pastisans qu'il 

avait, gards. Les races non hongroises, dont la 

cour de Vienne s'laii servie et quelle trompa 

dans leurs espârances, desertarent sa cause. 

Mais Poeuvre de germanisalion et de centralisa- 

tion, but ancien de la maison des Ilabsbourg, ira- 

verste plusieurs fois par les insurrections des 

nobles, fut reprise avec plus Vacharnement que 

jamais. 

La gucrre de 1859 et la defaile de YAutriche 

a Solfârino firent reflechir le gouvernement de 

Vienne, Vaulant mieux que la Iongrie semblail 

fort agite lorsque lui parvint la premitre nouvelle 

de Papparition du drapeau francais en Italic. 

Le diplome Woctobre, publit en 1860, et les 

Jettres patentes de fevrier, ayanl une apparence de 

Constitution, calmărent les provinces de PAutrichc: 

elles w'apaistrent point les Jlongrois, dont les 

depulâs sabstinrent de parailre au Reichsrath. 

Y entrer eul 616 accepter Vabolition de la Consti- 

tution hongroise et Vunificalion l&gislalive et admi- 

nistralive de la Monarchie. 

L'empereur, dâzireux de triompher de ces resis-
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lances, et peut-âtre touch6 de la fierte hongroise, 
convoqua la Didte de Hongrie en 1861, mais pour 
la .dissoudre bientât aprbs, lorsque, guidte par 
Frangois Deâk, elle reclama la reconnaissance et 
le râtablissement des lois de 1848. Ne pouvanl 
vaincre ni Vopiniâtrete, ni la râsistance l6gale 
des Iongrois cet pris de sympathie pour eux, 
Francois-Joseph, aprăs plusieurs enlretiens avec 
Francois Deik, râsolul de leur prouver sa sol- 

licitude en leur donnant satisfaction. Peut-âtre 
se rappelait-il la prophâtie de hossulh, du 
3 mars 1848 : « II rendra in6branlable le trâne 
des Habsbourg, celui d'enire eux qui râformera le 
sysleme gouvernemenial actuel et donnera une 
Constilution liberale aux provinces aulrichiennes. » 
L'empereur convoqua de nouveau la Didle de 
Ilongrie ă la fin de l'ann6e 1866. 

La Chambre avait ă peine commence les travaux 
preEparatoires de la revision des lois de 1848, guand 
la guerre avec la Prusse les interrompit. La Diăle 
fut prorogee. 

Aprts la dâfaite de Sadowa, article 12 reconnul 
lautonomie intârieure de la Hongrie, ă la condilion
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qu'elle-m&me consentit ă Punification austro-hon- 

groise. 

En juin 1867, l'empereur Frangois-Joseph ful 

couronn€ roi de Ilongrie, et nomma un minis- 

tere  hongrois sous la prâsidence du comle 

Andrâssy. Nous verrons plus tard quelle part le 

comte de Beust prit, avec Francois Deâk, dans 

les arrangements de ce qu'on appela le dualisme. 

Quoique Deak fat le chef du parti qui triomphait, 

craignant de commetire la faute que Kossulh avail 

commise en 1848, de prendre le pouvoir sans lre 

assur€ d'une majori!6 constante, il ne voulut point 

faire partie du ministere. Une minorile consid6- 

rable refusait alors d'accepter le dualisme. L/op- 

posilion unie se divisa bientât en deux parlies sous 

la double direction de MM. Irânyi et Simonyi et de 

Coloman Tisza. L'opposilion de M. Tisza 6lait mo- 

derâe. En dehors de ce centre gauche, il y avail le 

parti de 1848, qui prit, en 187%, le nom de parti 

de Lindependance. 

La majoril€, appelte du nom de son chef « pari 

de Deâlk », organisa l'administralion, vota, avec l'as- 

sentiment de Vopposition, la loi sur l'Emancipation



122 LA PATRIE HONGROISE. 

des Juifs, Vegalite des droits des cultes chretiens, 

et fit accepter un emprunt de 60 millions de florins 

pour la construction des chemins de fer. 

Mais si, d'une part, cette majorit6 aidait au 

hien-Gtre matâriel du pays, elle restreignait le 

suffrage 6tabli en 1848, exagerail les depenses, 

votait de nombreux emprunts pour de nouveaux 

travaux sans s'inqui6ter des ressources budgelaires. 

Le mecontentement du peuple devant se traduire, 

un jour ou l'aulre, par le choix de dâpules de 

Popposition, la majorit€ gouvernementale inaugura 

le systeme des candidatures officielles. Depuis, les 

scenes de violence n'ont pas cess€ de troubler les 

6lections, et elles vont s'aggravant ă chagque ptriode 

de renouvellement l&gislatif. 

I'accroissement de la Detle et celui des dâticiis 

avaient fait râflechir tous ceux qui s'intâressenl ă la 

prospârit€ du pays. Ces preoccupations amentrent 

au pouvoir Coloman Tisza, son ami Ghyezy s'6tant 

ralli6 depuis deux ansau parti Deâk. M. Tisza declara 

que, pour aider au râtablissement des finances, il 

acceplait la base des conventions de 1867. L'op- 

position moderee, dite centre gauche, suivit son
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chef dans ceite &volution, fusionna avec les an- 

ciens deâkistes el prit le nom de parti liberal. 

I/extreme gauche, forlifise par Padjonetion de 

quelques membres dissidents du centre gauche, 

resla in6branlable dans les principes que M. Tisza 

avait abandonnâs. Elle conlinua de râclamer lau- 

tonomie compltte de la Iongrie, n'acceplant que 

Punion personnelle, non le dualisme, avec IAu- 

iriche. 

I/entrâe au pouvoir de M. Tisza date de 1875. 

IL m'a semblâ que ce recil un peu long de la 

grande 6poque de la revendicalion de la patrie 

hongroise lait nâcessaire pour que mes lecleurs, 

en connaissance de cause, pussent juger comme 

moi, ou contradictoirement, la politique actuelle. 

Pentrerai done avec cux. pour le dâcrire, dans le 

Parlement hongrois.



LE PARLEMENT ILONGROIS 

SA PHYSIONOMIE 

Avant 1848, chaque departement — comitat — 

envoyail ă la Ditle — session des corps l6gislatifs 

— deux ablegals. La congrâgalion generale — con- 

seii genâral du dâpartement — les 6lisait. Tout 

noble majeur faisail parlie de la congregation; 

par cons6queni, sauf les ablâgats des villes, celui 

qui n'6lait pas noble ne pouvait devenir dâpule. 

Les dâpul6s, ou ablegais, recevaient de la con- 

gregalion des inslructions gân6rales qw'ils de- 

vaient suivre scrupuleusement. Lorsqu'une ques- 

lion importante surgissait dans le cours de la



LE. PARLEMENT HONGHOIS. 123 

session, la congregalion se râunissail, et envoşail 
de nouvelles instruetions; si lablegat se derobait 
au mandat impâratif, la congr&gation le rappelaii 
et envoyait un aulre deputâ ă sa place. La Consti- 
lution de 1848 changea tout cela, divisa le pays en 
circonseriptions, et abolit. le privilege de la no- 
blesse. 

La premitre Chambre basse ful nommâe eu 
juin 1848. A câte delle subsista la Chambre haute. 
dite des magnats, compos6e des princes du sang, 
du haul clerg€ catholique romain et oriental, des 
grecs orthodoxes, — le haut clerg6 protestant el 
juif en est exclu, — des princes, comtes et barons 
hongrois, des hauts dignitaires de la cour, de 
quelques anciens râgalistes — invites TOyaux — de 
Transylvanie, et finalement, des comtes suprâmes, 
fâispân, — pretels des dâpartements. 

Depuis longiemps dâjă, la vie s'est retire de 

cette Chambre, et tout le monde se trouve d'accorid. 

elle comprise, pour rechercher un mode de râfor- 
mes qui la reconstitue. 

L'attention du pays est done n&cessairement con- 
ceniree sur la Chambre des dâputes.
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La Revolution, en Hongrie, a 6t6 nalionale et 

politique, point du tout sociale. Elle n'a pas s6par6 

les classes. La premire Chambre basse fut com- 

poste de nobles dont elle devait dâteuire les privi- 

Ikges. Le peuple hongrois, connaissant le caractere 

chevaleresque de sa noblesse,appela pour le repre- 

senter ceux-lă mâmes que la logique d'une situa- 

tion obligeait de se sacrifier au Dien public. 

Mais, si les nobles hongrois se montrbrent dignes 

du choix que le pays avait fait d'eux, en abandon- 

naut leurs privileges, ils ne se laissărent point con- 

qusrir par les idâes de ia Revolution, et la trailărenl 

plus d'une fois en ennemie. 

La Chambre basse ă Pest se compose de 444% dt- 

pules, dont 334 €lus par la Hongrie, 75 par la 

Transylvanie, 3% par la Ditte de Croatie el un par 

la ville de Fiume. Elle est souveraine en ce qui 

concerne la politique intârieure : elle discute, for- 

mule, conclut sur toules les questions de douanes, 

Wimpâts, d'administration, de jurisprudence. 

Le vâle de la Chambre des magnats ne consiste 

le plus souvent quă enregislrer les lois vot6es par 

la Chambre des representants.
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La Hongrie possăde ce qu'on peul appeler le 

sulfrage genâral. Le cens est si peu lev6, qu'il es! 

accessible ă presque tous les paysans. II est de 

10 florins — 25 francs; — seuls les nobles qui 

exercăreni ce droit en 1848, ont conserve per- 

sonnellement le droit de vote, meme s'ils ne payent 

pas. Les plus grandes circonscriplions se com- 

posent de 3 ă 4,000 votants inscris. Par une fai- 

blesse de la I6gislation de 187%, on a laisse sub- 

sisler une vinglaine de bourgs pourris ou il n'y a 

pas plus de 100 ă 300 6lecteuvs. Naturellemeul, 

c'est sur ces bourgades — de la Transylvanie — 

que se prcipite Varribre-garde des gouvernemen- 

taux qui ont 6chou€ daus la Ilongrie propremeni 

dite, od les €lections sont plus difficiles ă enlever. 

La loi reconnait 6lecleur loul citoyen hongrois 

âge de vingt-qualre ans qui a râellemeni pay6 son 

imp6t d'au moins 10 florins. La liste 6lectorale esi 

close le 1* avril de chaque annce. Ceux qui n'ont 

pas acquiti€ integralement leur impot sont rayâs. 

On vote ă bulletin ouvert. A col6 du nom du volani 

est inscrit le nom du candidat pour lequel il vote. 

Des listes sont ensuile dressâes; elles forment un



128 LA PATRIE HONGROISE, 

document public, dont I€lu regoit d'office un 

exemplaire, afin qu'il puisse reconnailre amis et 

ennemis. Le scrutin a lieu sur une place, au chei- 

lieu de Varrondissement. Pour chaque 1,500 6lec- 

teurs inscrits, il y a un bureau. Un president d'6lec- 

tion est choisi par une commission 'du conseil 

gân6ral representant le comitat. Ce president jouit 

de pouvoirs illimit6s; il commande ă la force armâe 

el aux employ6s de ioute provenance. La premitre 

prâoccupation de M. Tisza dans ses campagnes 

clectorales est le choix de ces prâsidenis. Comme il 

ne les nomme pas, mais qu'ils sont €lus par une 

dâlâgation du conseil gânâral, il les laisse com- 

mettre des actes d'illâgaliie dont on n'est pas auto- 

ris€ ă le rendre responsable. Ses agenis, ses pre- 

fets, emploient de leur cât tous les moyens pour 

assurer l'6lection. Ils păsent sur le prâsident, le 

s6duisent ou le corrompent. Un prâfet risque toule 

sa situation dans une €lection. Il est râvocable, 

sans droit ă la retraile. Au coniraire, sil triomphe, 

les râcompenses pleuvent sur lui. M. Tisza a done 

organis6 la lente destruction de autonomie des 

dâpartements.
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Nous avons dit dâjă que la Chambre hongroise 

"a qu'une action trăs restreinte en ce qui concerne 

la polilique extârieure. Elle ne peut 6motlre ă ce 

sujet que des voux et des opinions. 

Chaque aunse, soixante membres de la Chambre 

hongroise et soixante membres du Reichsrath autri- 

chien se reunissent, une fois ă Pest, Vautre fois ă 

Vienne ; ils ne sitgent pas ensemble, parce quc les 

uns d6libărent en hongrois, les autres en allemand. 

Ce sont les dâlâgalions qui lrailent les queslions 

de politique Girangere gânârale, qui. discutent et 

qui volent le budget de larmâe commune ct des 

ministeres communs. Si le vote des dâlâgations est 

contradictoire, on les rcunit ; aprts un expos6 prâcis 

de la question qui les divise, exposc fait dans les 

deux langues, chaque depute est appel6 par son 

nom. Il se love et doit r6pondre par oui ou par non, 

toute autre forme de reponse ctant exelue. 

A Pest, la Chambre entre en stance ă dix heures 

du malin, et se sâpare ă deux heures. Les dâputâs 

vont alors dâjeuner, el reviennent pour travailler 

dans les commissions jusqu'ă cinq heures. 

Quoique provisoire, la Chambre des reprâsen- 

9
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(anis est bien approprite ă sa destination. La 

salle est claire, simple, 6l&gante, les tribunes sonl 

hasses et en communication facile de regard, d'au- 

dilion avec les dâputâs. On suit ais&ment ce qui les 

intâresse, on y participe. 

1 n'ya point de tribune parlemeulaire. Les secrt- 

taires sont places ă la gauche du president de la 

Chambre, de sorte que chaque depută, soit ă droite 

du fauteuil, soit au pied, peut s'entretenir avec le 

prâsident, dont le sidge est peu cler au-dessus 

de Vhâmicyele.Ceite disposition crâe un mouvement 

curieux de va-et-vient des deputes au fauieuil pr6- 

sidentiel. | 

L'aspect de la Chambre est trbs vivant. Nul n'y 

prend Tair ennuy6 ou lass€. Les rapports des d6- 

pules, des ministres, du president, de chacun et de 

tous entre eux, sont 6tablis sur des concessions mu- 

tuelles. Nulle peine disciplinaire. L/opinion de la 

Chambre se fait sur Vincident qui se produil: celui-ci 

naît de causes pour ou contre lesquelles toul le 

monde se passionne, au m&me moment ; il n'est pas 

jug solennellement, comme un fail se rattachant 

3 un ensemble d'autres faits, qu'on a prâvus, et sur
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lesquels on a, par avance, lâgifâr€. On le subit etil 

se clât tout seul. 

A la Chambre hongroise, il rgne une confra- 

lerni(6 charmante. Tous les deputâs se tutoieni. 

Le mâdecin, l'avocal, Pagriculteur, qui arrivent ă 

Pest comme reprâsentanls, sont admis, du jour au 

lendemain, dans la meilleure sociâte, qui serail 

fermse pour eux s'ils p'€laient pas dâpulâs. Ils lu- 

toient les minislres.-On peut entendre, de sa place, 

comme speclatrice, les phrases suivanles : 

« Excellence, je le f6licite de ton discouvrs », ou: 

« Jai vol contre toi, Excellence. » 

Ce tutoiement, chose €lrange,au lieu de produire 

le laisser-aller, de donner une allure triviale aux 

conversations, dans une râunion de dâpults, a 

quelque chose de fier, communigue une impression 

de hauleur, car il ne correspond pas ă la familiarite 

ou ă lintimite : il est le privilege d'hommes qu'une 

siluation fait Egaux el pairs. | 

Apre&s les discussions les plus orageuses, aprăs les 

injures directes memes lancâes publiquement ă un 

adversaire politique, on voit deux depuls s'abor- 

der dans les couloirs en se serranl les mains; on
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les entend se dire : « Tu as 6t6 abominable, lu es 

dans le faux, » et mille autres mots irrit6s, mais 

adoucis par ce lien du tutoiement, qui semble 

empâcher les brisures. Raremeni un dâpute en 

accuse un autre d'avoir 6t6 de mauvaise foi, phrase 

banale qu'on repăte chez nous ă chaque stance avec 

un aimable sourire ct un gracieux : « Convenez- 

en! » L'injure serait' mortelle ă Pest, el devraii 

âtre lave dans le sang. La vieille loyaut6 magyare 

a garde toutes ses susceplibilitâs. 

Em Hongrie, l'on renconire peu de sceptiques ou 

d'indilfârenis. Tous se passionnent sur tous les sujets 

avec sinc6rit€. La race poss&de encore cette verdeur 

des premiers âges que les civilisations corrompues 

appellent naivet6 ou barbarie. Pas un Hongrois 

n'est barbare; quelques-uns sont. par leurs qualitâs 

natives d'heroisme, de dignit6, ce qu'on peut appe- 

ler, dans le sens le plus 6leve du mot, des primitifs. 

Ce.peuple a le mâpris des abstractions; il a con- 

serv6 trop Fimpulsions directes de sa nature, il a 

trop jalousement gard€ son caractere et ses inslincis 

personnels de race, pour s'ini6resser aux idees 

accumul€es par les genârations, servant de base ă
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de monumentales bâtisses intellectuelles que cou- 

ronne d'ordinaire le sophisme. Il aime les v6rites 

premiăres, simples el nues. Ses vices, lorsqu'il en 

a, s'expliquent par son climat, ses traditions, son 

milieu enfin ; il ne les emprunte, pas plus que ses 

vertus, ă l'6tranger. Il ignore ce que c'est que se 

scandaliser hypocritement. Un Iongrois rest bien 

hongrois, sil entend parler ou d'une faute ou d'un 

crime, love les &paules, excuse ce qui lui parai 

excusable, et dit: « Cela est d'un mauvais exem- 

ple »; mais il n'ergote jamais ă propos d'un fait, et 

ne se perd point dans des considâralions sur les 

principes des moeurs, les dangers de la politique, 

Vavenir des societâs. Placâ entre VOrient et l'Occi- 

dent, il sait que vice et vertu, vâritâs et contre- 

vârites, sont en decă ci au delă du Danube. 

La Iongrie, si ses hommes d'Etat s'inspiraient 

davantage du caractăre du peuple, pourrait trouver 

dans sa primilivit6 des ressourees dont la plupari 

ne me paraissent pas soupconner la valeur. Leur for- 

mule constante est celle-ci : meltre la Iongrie au 

niveau des peuples modernes. Sans doute, îl fault 

des chemins de fer, des t€lgraphes, des tâl6-
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phones, voire des tramways. Mais cela me parait 

insuffisant et il ne faut pas confondre les amelio- 

rations matârielles avec des progrăs appartenant 

ă un tout aulre domaine. Je m'explique. La Hon- 

grie possăde des institutions libârales, dâcentrali- 

salrices, qw'elle tient de ses traditions les plus 

anciennts, — et le r&ve d'un grand nombre de 

ses hommes poliliques est de la doter de nos insti- 

tutions autoritaires et centralisatrices. Ils envieni 

Vadministration, la  bureaucratie francaises, ă 

V'heure m&me o les abus de notre sysl&ăme nous 

conduisent ă une crise in6vitable. 

Organiquement, nous sommes malades. Notre 

vie politique, tout entiăre concentrâe dans une 

activit6 cârebrale exagerte, a priv6 notre corps 

de son mouvement normal et iroubl6 notre circu- 

lation. L'ancienne fable romaine des membres el 

de l'eslomac est ă refaire avec les membres et la 

tâte de la nalion francaise. Tandis que certains 

hommes politiques hongrois cherchent leurs mo- 

dtles en France, nous pourrions chercher nos 

modăles chez eux, non pour imiter aussi des €tran- 

gers, ce qui est toujours fatal au caractăre d'un
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peuple, mais pour retrouver vivantes les instilu- 

tions de notre pass6, qu'il nous faut ă notre tour. 

vevivifier. Durant mon s6jour en Ilongrie, plus 

je p&nâtrais les rouages de Vadministration, plus 

j 6lais 6merveillâe de Vorganisation des comilals. 

Je r&pâlais sans cesse ă mes amis poliliques 

« Amâliorez vos institutions, mais ne les delruisez 

pas; 6largissez vos scrutins, rendez-les secrels, 

faites que les votes aient une liberte complâte. Si 

vos sous-prâfets €lus ont leurs defauls, nos sous- 

prefets nommes par VEtat en ont plus encore. 

Gardez-vous de dânaturer un 6lal social l6gu6 par 

vos ancâtres, car il vous faudrait, comme ă nous, 

une strie non interrompue de r6volutions pour y 

revenir. » 

Il y a, chez les peuples, des institulions qui 

devraient &tre considâres, en politique, comme 

Je sont les r&velalions dans les religions; pour ne 

pas appeler ces institutions divines, je les dirai 

pures. Telle est leau prise ă sa source. Linstitu- 

tion pure sort spontanâment de la race, au moment 

ot celle-ci afirme son caracltre dans ses premiers 

actes, alors que les besoins d'un peuple resultenl
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des necessil6s de sa vie, relatives au climat qu'il 

a choisi, -siil 6migre, au groupement qu'il a con- 
seuti ou subi, sil s'est agglomâr€ sur place. Enfan- 

tees par un peuple jeune, les institutions pures sont 

faites ă son image et lui donnent sa physionomie 

definitive. 

Dans une nation, ce sont les classes superieures, 

les premiăres, qui se dâtachent de la tradition, 

subissent lempreinte des conquâtes, cherchent et 

regoivent leurs enseignements de I'iranger. Tout 

peuple, par goiit, resterait fidăle ă ses coutumes, 
si les classes dirigeantes ne Pentrainaient dans les 

avenlures el ne lui infligeaient des essais qui laffo- 

lent et lui font rendre parfois iniquit6 pour ini- 

quite. Lorsque les lois ne dâcoulent plus des 

rapporis des citoyens entre eux, qu'elles sont arli- 

ficiellement confectionnâes, ă l'instar d'un autre 

pays, par Lintellect des l6gistes, elles deviennent 
bien vite arbilraires, lorturent et deforment le sens 

juridique d'une nation. Ces lois fabriquâes amal- 

gament le bien et le mal, le vrai et le faux, au 

point que le peuple, ne comprenant plus les 

reformes simples qu'il savait autrefois râclamer ,
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ignorant de ses besoins râels qu'on lui a dâsappris 

a connaitre en les cherehant hosrs de lui, frappe 

en aveugle, fait des r6volutions, et, parce qu'on 

Va gouvern& avec des principes emprunles ă la 

vieille Rome ou au moderne Paris, se soulăve el 

imite la plebe romaine ou les Parisiens. 

Le peuple hongrois a, comme ses magnals 

Veurent pendant des siteles, une part de bule dor, 

c'est-ă-dire que son influence sur ceux gui le gou- 

vernent es! direele; c'est lui qui nomme ses fouc- 

tionnaires dans les comilals. 

I/organisalion des comitats date, en Ilongric. 

du roi saint Etienne; elle correspondait ă des dâli- 

milations fix6es pour la dcfense ă l'6poque des 

guerres perpâtuelles. Les-forteresses, les châteaux 

forts, Glaient occup6s par un reprâsentant de l'auto- 

-rit6 royale, le zdrispân, prâfet, qui avait la double 

autorite militaire ct civile. De 1200 ă 1300, le 

peuple obtintla s&paration des deux pouvoirs, etil y 

cut, ă dater de lă jusqw'aujourd'hui, un prâtet €lu 

ou sous-inlendant, un prefet ou comte supreme. 

reprâsentant VEtat, nomme par LEtat, râvocable par 

lui. Ces fonctionnaires du gouvernement devraieni
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exercer tout simplement unc sorte de conlrâle sur 

les fonctionnaires €lus; mais, sous l'administration 

de M. Tisza, ils sont devenus des agenis 6lectoraux 

du ministăre, charges de la propagande gouverne- 

mentale pendant les intervalles l6gislatifs, s'atia- 

chant de plus en plus ă dâtruire autonomie du d6- 

partement,ă diminuer les attributions du prefet 6lu. 

Dans les comitats, les magistrats €lus discuteni 

les ordres du gouvernement et lui font des remon- 

Ivances; le gouvernement s'explique, se dâfend. 

S'il y a conflit, le deparlement s'adresse aux 

Chambres. Mais il a toujours tort pour la majorile 

gouvernementale. C'est ainsi d'ailleurs que, depuis 

Vavânement de M. Tisza, la Chambre n'a annule 

aucune &leclion. Autrefois, les comitats prenaient 

soin de la sâret6 publique ; aujourd'hui, une gendar- 

merie militaire a 6t6 substituge aux pandouss : habi- 

let€ de M. Tisza, qui place ainsi la force armee 

dans les mains de son agent, landis qu'elle 6taii dans 

les mains des magistrats €6lus. Il y a deux ans que 

M. Tisza a fait cela, et c'est seulement aux 6lec- 

lious que les 6lecteurs ont compris le but de cette 

mesure si cotteuse ă lElal.
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Les Hongrois se plaignent de la corruplion 

6lectorale, et tous y prennent part. Îl ne faut pas 

oublier que le pays se trouve dans un 6lat de 

lransition et n'esl pas responsable des abus que 

Vabsolutisme y a fait naitre. Seul, un ministtre 

impartial, en laissant au double organisme admi- 

nistratif de la Ilongrie son jeu normal, pourrail 

enrayer les progres de la corruption. M. Tisza, au 

contraire, les exploite. La seule garantie qui reste 

est la nomination des fonctionnaires par le peuple. 

Que serail-ce si lous 6laient nommâs par le mi- 

mistere? Il y a cependant un certain nombre de 

membres de Vopposilion qui desirent Lunificalion 

administrative, non pour qu'elle soit dans les mains 

de M. Tisza, mais parce qu'ils la trouvent plus favo- 

rable aux inlârâls locaux. Je crois qu'ils se lrom- 

pent, ces intrâls paraissant beaucoup plus faciles 

ă protâger sur place que sous la forme d'un dossier 

enfoui dans les cartons bun ministere. 

Le peuple hongrois, 6lant donnc son organisalion 

communale, cantonale, deparlementale ct parle- 

mentaire, peul bencficier de tous les progres poli- 

liques conquis par la democralie, c'est-ă-dire de la
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distribution normale des avanlages sociaux, saus 

subir les fausses experiences de la civilisalion 

actuelle. 

J'ai dit que Vaspect genâral de la Chambre des 

deputâs ă Pest est vivant. Chaque comple rendu de 

s6ance, d'ailleurs, est lu par le peuple entier, tout 

le monde sachant lire. Les depults ont grand air, 

habitu6s qu'ils 6taient, hier encore, ă porter un 

noble costume. Ils ont quelque chose de militaire. 

Le Honved, dâfenseur de la patrie, est au fond de 

chaque representant. 

La Chambre hongroise parait jeune, mâme sous 

les cheveux blanchis des heros de 1848, — hâros 

que leurs coll&gues honorent, malgrt le sourire qui 

accompagne leur jugement sur eux, et le mot qui 

les râsume : idâalistes! A ce mol vient s'en ajouter 

un aulre, applicable ă tous d'ailleurs, sans dis- 

tinction de parti, fât-ce ă la fraction cltricale : 

palriote! 

Puisqu'elle est vivante, la Chambre hongroise est 

naturellement passionne. Quelquetois elle est vio- 

lente ; un honorable peut lancer toutes les injures ă 

la tâle de son adversaire. Il parle de sa place:
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jamais il ne lit, car nul discours 6crit n'est autoris€. 

Il n'a point, pour calmer son ardeur, quelques pas 

ă faire, les marches de la tribune ă monter. Il se 

lăve, se dresse; ou sa pensee jaillit avec impetuo- 

- sit, ou son indignation 6clate sans retenue. Și 

nous ne râvâlions tout ă lheure quels correctifs se 

cachent sous l'apparence de cette libert6 absolue, 

on ne comprendrait pas comment la Chambre n'est 

pas tout entitre composâe de « sauvages ». On 

nomme ainsi la douzaine: d'honorables qui n'appar- 

tiennent ă aucun parti, ă ancun groupe; mais, vis-ă- 

vis de ces « sauvages » eux-mâmes, au moment oă 

ils s'abandonnent ă leur passion individuelle, que, 

tout ă coup, la defense gânârale du pays soit misc 

en cause, que la dignit€ de la nation intervienne, 

et l'indâpendant, Pexcentrique,ă L'instant, redevient 

Ilongrois. 

J'ai parlt de correctifs, les voici : dans chaque 

parli Vordre răgne, Ventente est complete. Le gou- 

vernement, nous le savons dâjă par Jokai, w'a que 

des mameluks. Jamais un membre d'un parli ou 

d'un groupe ne lance une interpellalion, ne pro- 

nonce un discours, sans avoir pris lavis de ses col-
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lăgues, recu leur approbation, d6baitu avec eux Lin- 

terât ou l'opportunit6 d'une discussion. Les ministres 

eux-mâmes, avant de presenter aux Chambres un 

projet. de râforme, ou avant d'en combatlre un autre, 

soumettent leur conduite aux mameluks. Ceux-ci, 

qui, en s6ance publique, voteront comme un seul 

homme et approuveront tout ce que prâsentera le 

ministre avec une condescendance qui peut paraitre 

sans dignite, ont discut6 librement, courageuse- 

ment, ă leur club, disant ă lExcellenec : « Tu ie 

trompes », voire mâme : « Cela n'a pas le sens 

commun », et autres amânit6s parfois des plus 

vives. Ceux qui attaquent les r6solulions minist6- 

" rielles ne cbdent que quand la majorite s'est pro- 

nonete contre eux,el ils votent le lendemain, sans 

une r6serve, sans un murmure, ce cu'ils ont com- 

battu la veille. 

Les questions, lorsquw'elles arrivenl ă la Chambre, 

sont toujours €puis6es au sein de chague parti. Le 

choc n'en est pas moins vif entre les adversaires. 

Cependant, l'orateur n'est pas soutenu par le dâsir 

d'eclairer ses amis; il n'expose jamais Vaffaire, il la 

debat. Aussi Part oratoire a-t-il presque entitre-
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menit disparu Wun pays qui goite le beau langage 

plus qwaucun aulre. On traite les questions ă lan- 

glaise ; on ne les €lăve plus ă la hauteur de la grande 

cloquence magyare. 

Le jour oi je vais ă la Chambre, elle est animâe 

comme un salon. Des groupes sont formâs, ou l'on 

cause. Un orateur, que personne n'6coule, parle 

aux stenographes pour ses 6lecleurs. Je reconnais 

J6lai, ă son banc de mameluk. Yoici le fils de Fran- 

qois Pulszky, lequel a su se crâer dans la Chambre 

une silualion personnelle. Daniel Irinyi vient me 

saluer, et nous parlons d'un ami trâs cher, Szarvady. 

Le comte Albert Apponyi, toujours brave, ne craint 

pas de se comprometlre en causant de politique 

avec une rtpublicaine. Un poinl nous rapproche : 

nous sommes tous deux sinctrement et passionne- 

ment liberaux. M. de Harlkânvi, Tun des Rothschild 

de Pest, m'interroge sur la sant de Munkăcsy. 

Mais un mouvement se produil dans la Chambre. 

M. Tisza se l&ve, il parle, ou plutăt il psalmodie. 

On me traduit son discours ă mesure qu'il le pro- 

nonce. |/'6loquence me semble vulgaire comme le 

lon.
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M. Tisza, president du conseil, wa gubre plus 

de cinquante ans, et on le croirait un vieillard. 

Austăre, triste, il a Vair d'un employă, — je ne 

dis pas d'un haut fonctionnaire, car sa mise est 

trop nâgligte pour quă premiăre vue on soupgonne 

qu'il a de gros appointemeuls. | 

Sa măre 6lait ne comtesse Teleki, femme d'une 

rare distinction et d'une intelligence irăs 6levâe. 

Occupâe de education de ses fils, elle avait dis- 

lingu parmi eux Coloman. 

W'entrâe de M. Tisza dans la politique date de la 

”esurrection de la vie nationale, en 1861. Il fut, des 

son arriv6e ă la Chambre, 6lu vice-prâsident, mal- 

gr6 sa jeunesse, el devint immâdiatement chef du 

centre gauche apres la mort tragique du comte 

Ladislas Teleki son parent; de 1865 â 1815, il 

demeure le leader incontest6 de lopposition. La 

fusion du parti Deâk avec le centre gauche, n6go- 

cite par M. Tisza, lamena au pouvoir comme minis- 

tre de Linterieur sous le ministăre Wenclheim. 

Le prâsident du conseil, en llongrie, est un 

homme de gouvernement, ce n'est pas un homme 

WEtat; mais il a de telles ressources d'expâdients,
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el une passion si obslinte du pouvoir, qu'il arrive 

ă dominer des situations difficiles, ei ă remplacer 

la grandeur des moyens par une sârie de petites 

maneuvres. Il ne cherche pas ă convainere, ă con- 

(țu6rir ses adversaires, mais ă les accaparer, ă les 

compromeltre ou ă les briser. Il se donne d'ailleurs 

lout entier aux affaires, sa vie lcur est exclusive- 

ment consacrâe. Toujours sur la br&che, il lulte 

sans cesse contre chacun de ses ennemis, quiil 

harcble ci allaque jusqu'ă ce qu'il Vait dâcourage. 

Pour garder la place, il admet qu'il faille journel- 

lement repousser des assauls. 

Dans les questions qu'il traite, jamais il ne lrouve 

le motit d'un enthousiasme; îl a horreur du senli- 

ment. Îl use de Vargumentation prâcise, la repete, 

la ressasse el, si elle ne triomphe pas, il s'entâte, 

la reprend, la reprâsente sous la meme forme, jus- 

quă ce que ses combinaisons en aicnl assure le 

succăs. 

M. Tisza na aucun gout pour le monde, il ne 

recoit pas. Bon cpoux, ptre de famille cconome, il 

ne depense rien, quoiquiil ait cent cinquante mille 

francs de renles. Le roi a voulu le faire grand-croix 

10
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de l'ordre de Saint-Etienne et lui donner un titre; 

il a refus& pour lui, mais accept6 que son frăre, 

Louis Tisza, qui n'a pas d'enfant, făt crâ6 comte el 

pât transmellre son titre ă la descendance directe 

du president du conseil. M. Louis Tisza est comte 

de Szeged, oi passe la Tisza, conlre laquelle il a 

courageusement lutte au moment de la derniăre el 

tevrible inondation. | 

On dit quă son arrivee aux affaires M. Tisza 

ne fut point sympalhique au roi Frangois-Joseph. 

Le president du conseil, accepte aujourd'hui par 

son souverain, a 6t6 tour ă tour trăs aime el lrăs 

hai des Ilongrois. Son entrte au ministere plut, 

meme ă ceux qui se separaient de lui sur des ques- 

lions de principe. Le d€ficit croissant du budget 

prâoccupait les esprils, el nul ne douta des efforis 

de Yhomme public pour râaliser Vid6al de l homme 

priv6. On crut aux &conomies de M. Tisza! Îl en 

realisa, cela est vrai, pendant la premitre ann6e de 

son administration ; mais bientât il se laissa entrai- 

ner ă de nouvelles dâpenses, contracta de nouvelles 

deltes, et, par suite. augmenta les imp6ts. 

Le centre gauche, qui avait suivi I'6volulion de
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son chef, prit, en devenaut gouvernemenlal, le 

nom de parti libâral; mais les actes du gouverne- 

ment le mirent bientet en conlradiction avec ses 

principes, et une fraclion de lancien centre gau- 

che, loul en restant lidele au pacie de 1867, se 

d&tacha du president du conseil pour sallier aux 

dissideuts ayant appartenu jadis au parti Deik. 

Le baron Sennyey, le comte Albert Apponyi el 

M. Desire Szilăgyi, devinrent chefs bun groupe d'eu- 

vivon soixante dâpules. L'exlrâme gauche gagnail 

des si&ges au mâme moment, cel, en 1882, elle 

complait qualre-vingts membres. Une lrentaine de 

depules, n'apparlenant ă aucun parli, grossissaienl 

les rangs de Y'opposition; mais le nombre des reprâ- 

sentants s'clevant ă 4++, Popposition n'en demeura 

pas moins reduite ă limpuissance. Isol6es, la gau- 

che modârâe et Vexirâme gauche ne peuveul faire 

&ehec au gouvernement: celte conviction les a coa- 

lis6es ă la fin de la dernitre Isgislature et dans les 

râcentes €leclions. 

Nous avons dâjă dit que M. Tisza avail ct loură 

tour ir&s aime el ir&s hai. I/opinion fut plus d'une 

fois sâvere pour lui et indulgente pour le comle
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Jules Andrâssy; luu a 6t6 souvent le bouc 6mis- 

saier de la polilique de L'autre. “ 

Le comite Andrassy, l6ger, brillant, superficiel, 

plaisait au peuple hongrois par ses defauts mâmes, 

qui provoquaienl le sourire pour tout blâme, landis 

que les qualits d'obstination de M. Tisza donnaient 

ă ses meilleurs acles quelque chose de maussade 

qui excluait la gratitude. | 

En 1848, le comle Andrăâssy avait vingl-quatre 

ans. Jusque-lă, sauf le beau nom qu'il portail, on 

n'avait dâcouverten lui rien de remarquable. Nomme 

adminislrateur du comitat de Zemplân, il n'avait pu 

entrer en fonctions, ayanl 6le expuls6 par la con- 

grâgalion, comme remplissani, sous le ministbre | 

Apponjyi, des fonctions r6actionnaires. Celte aven- 

lure Vavait fail libâral, une aulre le fit colonel. C'est 

comme deput6 de Zemplen qu'il vint ă la Chambre 

en 18%8. II fut 6lu, d&s son arrivâe, vice-prâsident. 

Desigue comme ambassadeur extraordinaire en Tur- 

quie, il accepta ce poste, d'un gouvernement râvo- 

lulionnaire, ce qui lui valut plus tard lesxil pendant 

huit ann6es. Trouvant qu'un joli costume rehaus- 

serail l'6clat de sa diplomatie, il avait oblenu de
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Kossuth qu'il le nommât colonel. La carritre mili- 

taire du comte Andrăssy serait des plus plaisantes 

a conter : chet des gardes civiques du comitat de 

Zemplân, il n'a pas suivi leur iransformalion en 

honvâds, n'a fait aucune campagne et ma jamais 

616 au feu. On se demande pourquoi les Aulrichiens 

Pont condamn6 ă mort ct rule en effigic. 

Jusqu'ă ce que le comte Jules Andrâssy etil asso- 

ci6 son caractere inconsistani au caractere solide 

de Franqois Deiâl;, il ne fit preuve d'aucune valeur 

personnelle. Impossible de se figurer un orateur' 

plus incorrect, mais plus 6tourdissanl dWaplomb el 

d'insouciance pour les formes oratoires convenues. 

En P6coutant, nul ne savait ce qu'il voulait. quel 

Stait, pour lui, le but ă poursuivre. II restera le 

grand chef des efets du bagout, Ihomme de la 

fantaisic au jour le jour, changeant d'opinion ă 

chaque instant, non parce quiil clait opporluniste, 

mais surprisionniste, ne cherchant qu'une chose : 

Stourdir par la brusquerie de ses varialions. 

Le comle Andrâssv se disait toujours grand ami 

des Francais. En 1870, aprăs la declaration de la 

guerre cl au momen! de Tun de ses voyages ă
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Vienne, il avait pris la peine d'assurer une fois de 

plus le comte Pierre de Caslellane, consul de France 

ă Pest, de sa. constante sympathic el des voeux qu'il 

—faisail pour nos victoires. Je liens le fait du comte 

Pierre de Castellane. D'autre part, on m'affirme, 

sans que j aie pu vârifier linformation, que le comte 

Andrâssy, allant ă Vienne, rencontra ă Ersekujvăr, 

le consul gânâral allemand, baron de Waecker-Got- 

ler, qui lui communiqua une depâche de M. de 

Bismarek annoncant la dâfaile des Frangais ă 

Worth. On causa, et le baron .lui fit, au nom de 

M. de Bismarelk, la promesse formelle qu'il aiderait 

ă renverser le comte de Beust et ă le remplacer ă 

la prâsidence du conseil de lEmpire. A partir de 

ce jour, le comte Andrăssv cessa d'âtre lami de 

la France. 

Ce fut lui qui inventa le systeme compliqu6 des 

del6galions, lequel semble un dâfi jet6 au bon sens. 

Lorsqu'l s'agissail. une reforme îl demandait ă 

lun une idce, la faisait developper par un autre, 

et appliquer par un lroisitme. Jamais on n'a vu et 

l'on ne verra gouverner de la sorte. « Il va se casser 

le cou ». disail-on. L.imperlurbable confiance du



  

LE PARLEMENT HONGROIS. 131 

comite Andrăssy, son âtoile,soncourage,sa s6duction, 

sa souplesse, corrigeaieutt ă temps toutes ses fautes. 

Nous designerions, en France, un lel president du 

conseil par le mot : abracadabrant! On ne peult ima- 

giner la fagon dont il travaillait et faisail iravailler 

autour de lui. Tout ce qui lui passait par la tele, 

Vivrtalisable, le fantastique, le verligineux, 6lail 

ce qui lui plaisait le plus. Quiconque lui apporlail 

une formule quelconque procâdant d'un de ces trois 

termes, 6tait le bienvenu. Il rep6tait souvent ă ses 

collaborateurs, au moment ou les difficultes amon- 

celes par lui devenaient menacantes : « Cherehez- 

moi une solution impossible; je la veux, avant 

tout, imprâvue. » 

La longrie, sensible aux honneurs, eprouva un 

mouvemen! d'orgucil bien l6gitime lorsque le comte 

Andrăssy devint ministre des affaires Glrangeres de 

Fempire. Il fut d'ailleurs acelame par toule J'Au- 

triche. On crut que sa venue marquail dans la di- 

plomatie une tre nouvelle, que c'en Gtait fini de la 

politique tenâbreuse ă la cour de Vienne. el Pon 

prit pour de la franchise, pour de la rondeur, ce 

qui wetait qu'imprâvoyance. Le comle Andrâssv ful
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de ceux qwune €levation dâmesurâe abaissc, qui, 

places trop haut pour leur taille, paraissent plus 

petils quand la fortune les grandit exag6râment. 

Brillant, audacicux, gonfl6 V'amour-propre, le pre- 

sident du conseil de VEmpire fit eroire un instant ă 

des idâes qu'il n'avait pas; il dâroutail les esprils 

par des coniradictions qui passaient pour d'ha- 

biles maneuvres. Mais bientăt le bruit de la gI- 

rouette devint faligant. M. de Bismarck alors se 

chargea de la fixer. 

Aujourd'hui, le comle Andrăssy chasse ă lours 
et parait peu dispose ă s'occuper du pouvoir. La 
Hongrie avait raison detre indulgente pour ses dâ- 
fauts et de le prâfârer ă M. Tisza. 

Magyar, au moins dans la forme, il est fait pour 

representer I'6blouissante palrie hongroise aulre- 

ment qu'un humme dont lapparenee cost celle d'un 

instituteur allemand. Le papillon se brăle les ailes: 

mais, tout en s'affolant, il tourne autour de la lu- 

miere; la larve, incolore, n'a pas de vitalit& per- 

sonnelle; son râle est de prâparer (Mautres exis- 

tences plus brillantes. 

Le peuple hongrois aime sa Diăte, qui fail corps
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avec lui, sur laquelle îl concenire tout son interet, 

oă, dans histoire, ont surgi tant de sagesse, de 

haute capacite, de palriotisme, de vaillance, d'he- 

roisme. Cest vers le Parlement que la Ilongric 

tourne les yeux lorsqu'elle dâsire quune opinion se 

-fasse sur une râforme, el c'est sur les debats de la 

Chambre que le pays mesure les possibilites ou les 

obstacles dune amslioration. Malgr6 son impor- 

tance, la grande &poque du Parlement est passce:: 

Jes questions de premier ordre sont resolues, les 

progres principaux accomplis. Il ner este plus que 

des affaires ă lraiter, el M. Tisza se charge den di- 

minuer la portâe. Qucls talenis, quels caractbres,. 

quelles îintelligences politiques se dâvelopperaicul 

dans un pareil milieu? Scul, un homme qui €car- 

terait Vatmosphtre engourdissante, qui reveillerait 

la Hongrie avec de nobles paroles pour lui montrer 

qwelle a son r6le moral ă jouer parmi les nations 

modernes ct que les intârets matcriels. lorsqwonsy 

atlache exclusivement, ont des sommes de mistre 

&quivalentes aux sommes de richesses qu'ils develop- 

pent, scul celui-lă redonnerail ă la patrie hongroise 

Ja figure qu'elle doit avoir. Îl associerait les pelites
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nationalit6s, que la Hongrie absorbe, aux grandes 

recherehes politiques et sociales de la fin de noire 

si&ele, et ces petites nationalites, encore ă I'6tat 

„podtique, prâies ă Ihâroisme comme tout ce qui 

esi jeune, subiraieni le grand courant des idâes, le 

seul qui arrache Phomme et les peuples aux tracas 

mesquins des difficultâs intârieures. 

L'opposition, en longrie, a le tort de combattre 

M. Tisza sur le terrain des interes materiels. Il 

sail mieux compler qu'elle, et jamais elle ne le ren- 

versera sur des questions d'ordre €conomique. 

Quand un grand propriâtaire veut devenir son pro- 

pre 6conome, il perd plus d'argeni qu'un intendant, 

celui-ci fit-il mediocre. Certaines habitudes de 

petils moyens ne peuvent âtre prises par tout le 

mande. 

Ce que j'ai dii precedemment explique comment 

le parli conservateur, qui compte, ă la Chambre 

des magnats et au Parlement, des hommes d'une 

aussi grande influence que le comle Szâcsen , 

M. Paul Somssich, le baron Sennyey, le comle 

Albert Apponvi, hommes exceptionnels, estimâs, 

admir6s, n'ail pas une autre situation politique,
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surtout depuis qu'il s'est coalis& avec Vexlrâme 

gauche, qui possăde aussi des hommes exlreme- 

ment honorâs. 

Cerlains magnats hongrois admeltent, comme 

une partie dela noblesse italienne, qui'ils sont vain- 

cus par la d&mocratie, par les capacites, et ils on! 

Vambilion de lutter contre les nouvelles couches 

sociales par le d&vouement au peuple ct par le ta- 

lent. Dans les pays comme la Ilongrie, comme Ita- 

Jic, les noblesses, d'essence purement nationale. 

non impos6es par la conquâte, qui ont participă î 

loutes es luttes de leur pays, sont souvent un choix 

destine ă garder le caractere chevaleresque de la 

vace, ce qwon appelle aujourd'hui une s6lection. 

Iles ont alors leur raison dâtre dans Vensemble 

dun organisme nalional. 

Parmi les adversaires de M. Tisza, dont nous au- 

rons ă parler longuement et ă qui nous consacre- 

vons un article special, est le comte Albert Appo- 

nyi. A notre avis, il resume, dans sa personne ci 

dans son milieu, tous les 6l6menis qui peuveni nous 

sevvir ă juger le libtralisme socialiste et democra- 

tique chretien, et nous apprendre en face de qucls
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adversaires- redoutables les liberaux sinctrement 

d&mocrates, socialistes et republicains, pourront se 

Ivouver un jour. Le comte Albert Apponyi ă Pest, 

comme le prince Paul Borghăse ă Rome et le 

comte de Mun ă Paris, sont destines ă donner aux 

rencontres le caractere d'un combat suprâme oii la 

libert6 monarchique et la libert& republicaine lut- 

teront pour leur existence definitive. Quelle que soil 

Lissue de ces engagements, ils ne peuvent âtre que 

favorables ă lamelioration du sort des classes pau- 

ves, dont les jacobins autoritar es se sont trop peu 

souci6s jusqu'ici. 

M. Max Falk, dâpul6, direeteur politique et râ- 

dacteur en chef du Lloyd de Pesth, est aussi un 

mameluk. Sa situalion est considârable parmi 

les hommes politiques de Ilongrie et de '6tranger: 

mais il a pour M. de Bismarck un goil si avou6, que 

je ne crois pas ă sa grande carritre parlementaire. 

Au renouvellement de la Chambre, ces jours der- 

niers, il a 6t6 mis en ballottage et a failli &tre 

baltu. Il a 6t€ 6lu depuis par la ville d'Arad. 

M. Ignace Ilelfy, ami passionn€ de Kossuth, au- 

Irefois son secretaire, exil€ dix-huil ans en Italie.
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wa pas 6l6 râelu; au grand regret de ses col- 

lăgues ă quelque parti qu'ils appartiennent. Cette 

defaile atteint Jossuth lui-mâme, parce que 

M. Helfy s'est consacre toul enlier ă la gloire du 

hâros de 1848, S'il parle du grand patriote, c'est 

avec une motion communicative dans la voix, des 

lavmes aux yeux; il faut Lentendre dire de hos- 

suth : « Lui, si săr comme ami, si fidele ă ses 

principes! » 1 donne, lorsquon Linlerroge, de 

touchanls dâtails sur la vic privte du solitaire de 

Turin. Le grand exil6 a, pour le souvenir de sa 

femme, un culte trs doux, el c'est lui qui renou- 

velle tous les jours des fleurs sous son portrait. Au 

vecil des vertus privâes de Kossuth ctă Padmiralion 

qu'elles causent, on sent Pimportance de ces vertus 

pour les chefs d'une dâmocralie, si souveni alteinls 

par la calomnie. et dont lexistence ne devrail pas 

m&me fournir un aliment ă la mâdisance. Ceux que 

leur naissance n'avait point destin6s au pouvoir 

doivent s'6lever moralement ă mesure qu'ils mon- 

lent: on ne peul jamais. alors, que les renverser. 

point les abaisser. La vie intime de Hossulh est 

Vorgueil de ses amis.
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Parmi ses orateurs, la Chambre en possăde un, 

tres pompeux, faisanl ce qwon appelle en Hongrie, 

dans le bon sens de lexpression, du pathos. C'est 

M. de Iorvâth, ancien ministre de la justice. 

M. Szilăgyi, orateur influent de l'opposition mo- 

derâe, est un homme 6nergique, ambitieux de gran- 

dir, fils de ses ouvres, trăs remarquablement 

inslruil, qui est parvenu sans amis, sans aide, par 

la seule force de son talent, ă la haute situation 

qu'il occupe. Sense, curieux des autres, sachant 

inlerroger, non pour r6pondre mais pour €couter, 

il a Vesprit 6clair6 el large, dâlicat sous des appa- 

rences de rondeur, et son sourire est le plus [in 

que je connaisse. 

Le comte Eugne Zichy, — fils du comte Edmond 

Zichy, qui habite Vienne, el qui est populaire ă 

Paris, o on la vu revâtu de son splendide costume 

de magnat ă Vouverture de nos grandes expo- 

sitions, — s'occupe avec passion du progr&s indus- 

triel de la Hongrie. Il va d'un bout ă Vautre du pays, 

fail des conferences, organise des groupes, cr6e 

des usines, provoque la protection de VElat, oblient 

des subventions. Bref, on la surnomme le comte



  
  

LE PARLEMENT HONGROIS. 159 

d'Industrie, titre qu'il ne faut pas confondre avec 

celui de chevalier, dit-il en rianl. 

M. de Somssich est un vrai Magyar, lier, h6- 

roique. Seul, il eut le courage, en 1849, de râsister 

au lyran Haynau; il osa publier et signer, au 

moment ou la moindre dânonciation faisait lomber 

une tâte, es Droits legitimes de la Hongrie et de sun 

roi. Cette brochure revâlait ă VEurope les crimes 

du bourreau de Pest et le nombre de ses victimes. 

Orateur classique, ăla fois correct el passionnc, il ne 

subit aucun courant d'opinion et se place seulen lra- 

vers, s'il lui parail sage d'y râsister. Avant 1848, ilful 

Je dâfenseur ardent des râformes; pendant la r&vo- 

lution, îl protesta contre lentrainement genral 

de tous les parlis. M. de Somssich est lapotre de 

la vârit6. Ce n'est poinl le paysan, mais le depule 

du Danube. La mort seule pourrait faire laire sa 

voix s'il avait râsolu de parler. 

Un autre hâros parlemenlaire est: le baron 

Sennyev, qu'on appelle le baron noir ă cause de 

ses opinions clâricales ; il a cependant prouve€, au 

pouvoir, qu'il savail tre liberal. Nul ne donne 

micux que lui Pide de ce qu'on appelle un grand
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caractere. On ne peut trouver un de ses acles qui 

soil en dâsaccord avec une des idees qu'il a 6mises 

ă un moment quelconque de sa vie. C'est un ora- 

leur noble, 6lev6, un peu sarcastique et ir&s hau- 

lain. Il est, de sa personne, 6legant jusquă la 

vecherche; loul en lui respire la distinelion, la 

dignit6. Son coeur est plein de bravoure, son espril 

plein de fiertâ. Ces qualitâs r6unies lui donnent, 

pour gouverner les hommes, un grand dâfaut qui 

Pempâche de se mâler ă certaines siluations, de 

participer ă certaines luttes : c'est un dedaigneux. 

Il aime, au combat, les armes courtoises;il mâprise 

les fortunes immerilâes, el il abandonne sans 

vegret le terrain ă ceux qui ont vaincu sans 

justice. 

Charles Eoetvăs, autrefois deăkiste, est en- 

tr6 dans le parti avanc6 qui «eul pour premier 

noyau les hommes de 1848, comme Delly, Daniel 

Irânyi, etc. Charles Eoetvâs est lauleur de IHis- 

toire politigue de la Revolution en Hongrie. ll est . 

impossible de relever dans la vie de Charles Eoet- 

vos une penste, une page, une râsolution, qui ne 

soit louable et inspir6e par le plus pur senli-
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ment d'idealisme. Malgr6 loutes ces qualil6s, il a 

6t6 batlu aux 6lections par les anlisemites, qui lui 

reprochent d'avoir fait acquitter les juifs de Tisza- 

Eszlăr. 

„Daniel Irânyi est un homme verlueux dans le 

sens le plus eleve du mot. Jamais un de ses juge- 

ments w'est 6troitement personnel. Il a vâcu dix 

ann6es en France, el y a gard6 pour amis tous 

ceux qui Pont connu. Je m'honore de compler 

parmi les plus fidăles. Kossuth, quoique Daniel 

Irânyi Vail jug6 sans flatterie dans son Iistoire de 

la Revolution, le tient en haute estime. L'influence 

du dâput de Lexirâme gauche, en 18%8 et depuis, 

a 6!6 souvent heureuse. Il est vaillant et bon. Sans 

faiblesse pour ses amis au pouvoir, il est sans ran- 

| cune pour ses ennemis (omb6s. Toute corruplion 

Vindigne, etil la flagelle avec une autorit6 que nul 

n'a le droit de lui contester. Son 6loquence est 

simple, claire comme son style, droite et saine 

comme sa conscience. Rien que d'honnâte et de 

loşal ne peut Linfluencer; la crainte d'âtre d'ac- 

cord avec un adversaire ou en dâsaccord avec un 

ami ne Vavrete pas. Un parli se glorifie de possc- 

11
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der de tels hommes, et Lon dit d'eux avec une 

admiration sincăre : voilă des justes! 

M. Louis de Mocsâry est aujourd'hui le chef le 

plus actif du parti de VIndâpendance. Esprit 

6clair€, influent, râsolu, moins idealiste que ses 

collegues de 1848, plus pratique, îl ne dedaigne 

pas de chercher dans les faits journaliers loccasion 

d'inscrire ses revendications genârales, et irouve 

que s'abstenir c'est perdre Vhabitude de combatire.



  

POLITIQUE ACTUELLE 

LES ELECTIONS ET LE PARTI DE L'INDEPENDANCE 

La polilique actuelle de la longrie se r6sume, 

dans le Parlement et dans le pays, par un mot: 

la politique de M. Tisza. Cette politique, le pays 

tour ă tour s'en contente ou la dâsapprouve. Se 

Vexplique-t-il, et sail-il ou elle le mâne? Je ne le 

crois pas. 

1 n'y a cependant aucun inconnu dans la poli- 

tique de M. Tisza : elle a sa tradition, son carac- 

tere, sa valeur historique. Faire la politique de 

M. Tisza, c'est cr6er une gântration, une caste, 

qu'on lire du n6ant, qu'on favorise exclusivement,
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qui vous doit tout; comme Bonaparte crâait la 

caste militaire et ses marâchaux, M. Tisza crâe la 

petite bourgeoisie et les conseillers secrels, qu'il 

prend en dehovs de toute hierarchie pour les faire 

enti&rement siens. 

Si M. Tisza rappelle: Napol6on 1” pour les con- 

ceptions gouvernemenlales, il cherche ailleurs que 

dans la gloire ses procâdâs de straiâgie : c'est au 

regne de Louis-Philippe qu'il les emprunte. 

La patrie hongroise soulfre, comme souilrait la 

France sous M. Guizol, d'un malaise moral. Le 

vulgaire : « Enrichissez-vous! » n'est pas plus fail 

pour elle qu'il ne L'etait pour nous. Quand on livre 

une nation ă ses appâlits, ă ses jouissances, ă son 

avidit€, elle devient brutale, 6goiste, dangereuse. 

M. Tisza, comme M. Guizot, veut faire prâdo- 

miner une caste dans VElat : la bourgeoisie censi- 

taire. Son goat est pour la classe moyenne. comme 

pour tout ce qui est moyen. Il dâteste les hautes 

classes, il craint les capacits et le peuple. Ilabile 

ă detruire toutes les institulions aristocratiques, 

M. Tisza s'oppose en mâme lemps ă des r6formes 

reclamees par la gauche au profit des ouvriers:
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sil căde, c'est en vue de quelque maneuvre €lec- 

torale. Les petils bourgeois des villes ont toutes 

ses faveurs. Eux, qui obâissaient autrefois ă la 

gentry, obtissent aujourd'hui ă M. Tisza. 

La Hongrie ne peut vivre au bân6fice d'une 

caste. La grande propriâte des magnals, la petite 

propri6t6 des paysans, Vinfâriorit6 de Pouvrier des 

villes, le manque dWune classe de grands indus- 

triels, interdisent ă la nation de faire une situation 

politique ă la petite bourgeoisie citadine, composte 

surtout de juifs et d'Allemands. Le prâsident du 

conseil ereerait, si on le laissail faire, des antago- 

nismes et des haines qui abouliraient quelque jour 

a Vexterminalion de toute une caste dans un pays 

violent, qui croit ses r6volulions legales. 

M. Tisza, malgr6 sa naissance, est bien un petit 

bourgeois, mince, 6troit, qui (h6saurise ; un grand 

nombre d'hommes comme lui sont une ressource 

precieuse dans un pays qui se plait ă la d6pense 

et Pexagtre ; mais, ă la tete du gouvernement, 

nous nous permeltrons de croire que le. president 

du conseil hongrois n'est pas fait pour maintenir sa 

patrie dansles voies de Iheroisme el de la grandeur.
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Avec plus de bonhomie, plus d'ampleur, M. Tisza 

excellerait ă gouverner la Hollande, pays de grands 

et solides bourgeois ; mais est-ce qu'on imposera 

jamais le caractăre 6quilibre, lranquille, les gouls 

laborieux, 6conomes, l'activit6 calme des llollan- 

dais ă la Hongrie? Non. II suffit de voir ses pay- 

sans, ses magnats, l'6norme Danube, ce peuple qui 

aime le faste, les beaux costumes, les chevaux; 

qui adore les câremonies, les fâtes; qui se plaint 

de w'avoir pas sa cour, son roi ă lui ; qui a les pas- 

sions ardentes, violentes; ă qui il faut la musique 

guerriăre, la danse vertigineuse. Cerlaines na- 

tions, comme certains individus, ne peuvent pas 

tre terre ă terre. 

Il faut se rendre compte de ce que sont les 6lec- 

tions en Ilongrie pour comprendre qu'un iel pays 

ne sera pas de sitât banalement raisonnable. « Chez 

nous, il nous semble que tout vaut mieux que l'apa- 

ihie, mâme les coups de couteau, me disait le 

gânâral Tiirr; quand les Ilongrois seront calm6s, 

ils seront morts. » 

Les 6lections deviennent une fâte nationale. La 

Iongrie partout y prâside. C'est la patrie qu'on ac-
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clame, c'est sa gloire qwon chante, c'est son bien 

que veut chaque parti, et lous les deput6s doivent 

&tre ses champions, puisque sur le drapeau national 

qui conduit au vote, sur les lrois couleurs, on in- 

scrit le nom du candidat. 

Duran les 6lections lout le pays se l&ve pour 

combatire. On vote au chef-lieu du college €leclo- 

ral, ă scrutin d6couvert, et les parlisans de chaque 

candidal sen vont par bandes, se connaissanl 

chacun, se complant, se grossissant en route. Mais 

gare ăla troupe des adversaires, si on la rencontre'! 

Il fait beau entendre les injures de ces armâes ho- 

mâriques, oii les hâros discourent et se râpondent 

aussi longuement que dans un chant de V/liade. 

Parfois on en vient aux coups; inais les gendarmes 

ou les troupiers ne sen mâlant pas, il y a peu 

d'electeurs qui « mordent a lerre ». On pavoise 

les maisons; gens ct chevaux soni enrubannes. 

Beaucoup de passion, et nulle part Lindifirence. 

W'6loquence est comprise de lous, Vespril est 

mont ă son plus haut diapason, le coeur bat plus 

vite ; c'est une bataile, et qu'y a-l-il de plus amu- 

sant pour un Magyar? La Patrie est comme les



168 LA PATRIE HONGROISE. 

femmes, elle se plait ă voir lexaltation des senti- 

ments qu'elle inspire, mâme s'ils câtoient la 

folie. Est-ce qu'elle ne vaut pas qu'on se fasse de 

temps en temps un peu casser la tete en son hon- 

neur, la Patrie hongroise? - 

Que les froids raisonneurs gâmissent sur les 

« scenes regrettables »; que M. Tisza, dont les 

agents y sont pour deux tiers, se voile la face et 

s'indigne de tant de sauvagerie; une sinctre, une 

loyale, une vraie libert6, auraient ais&ment raison 

de toules ces exlravagances. 

Les candidals, pour reprâsenter trois ans le 

pays, el, le gouvernement pour soutenir ses parli- 

sans, se ruinent. M. Tisza songe ă râaliser une 

€conomie. Dăsla rentree des Chambres, il fera voter 

les mameluks afin que le mandat l&gislatif soit 

porte de 3 ă 6 annes. 

Le candidat est tenu d'heberger, au chet-lieu, 

ses 6lecteurs, de les loger. Une 6lection bon march6 

cole au moins 5,000 florins. quelques-unes en 

coâtent 20,000. La Ilongrie. aprăs P'Angleterre, est 

certainement le pays oă un mandat de dâpute 

revient le plus cher. En Angleterre, souvent les
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lecteurz se cotisent lorsqu'ils savent leur candidat 

trop pauvre ou trop peu riche pour payer son 6lec- 

tion ; en llongrie, jamais. 

Les pelits hourgeois, lorsqu'ils veulent arriver ă 

la deputation, ne peuvent donc se passer de Laide 

de M. Tisza. S'ils sont nommsâs, alors mâme qu'ils 

n'auraient pas d'engagements, ils si6geraient d'in- 

slinct parmi les mameluks. Naturellement, ils 

ont l'horreur de ce qu'on appelle le chauvinisme 

exagere de Vexirâme gauche; les magnats leur 

inspirent une v6ritable terreur avec le socialisme 

agraire, que les paysans et la geatry râvent d'un 

commun accord. 

Les €lections, en Iongrie, ont eu lieu r6cem- 

menl. A premitre vue, deux partis semblent seuls 

avoir gagn6 des voix : le parti gouvernemenlal 

et les antisemiles. M. Tisza conserve une majo- 

rit6 de 50 ă 60 voix, et M. Istâczy a conquis prăs 

de 20 si&ges. . " 

Quoiquw'elle se chiffre seulemeni par un petil 

nombre de voix, la victoire anlis6mite est consi- 

dârable. M. Ist6c2y, qui la remporite, est un fana- 

lique ardent, sincere, d'une probil6 incorruplible.



170 LA PATRIE HONGROISE. 

Il y a quatre ans, seul antisemite, ă la Chambre, il 

Gtait le plus ridicule des hommes. Aujourd'hui, avec 

sa troupe, le voilă pris au serieux, L'antisâmilisme. 

au Parlement, reprâsente surtout une forme d'oppo- 

sition ă M. Tisza, son succăs correspondani ă L'6vo- 

Jution que le prâsident du conseil a faite, sur la fin 

de la dernitre legislature, en faveur du mariage civil 

et obligatoire entre juifs et chrâtiens, lui qui s'y 

&tait toujours oppos6. Il y a, dans Vantisemitisme, 

une question nouvelle de morale sociale que 

M. Tisza n'est pas fait pour resoudre. Quand on 

enseigne ă un peuple qu'il n'a pas d'interets sup- 

rieurs ă ses intârets matâriels, il regarde autour 

de lui, voit la richesse toute faite, lenvie, et 

parfois se rue sur ceux qui la possădent. 

On a cu bien des surprises dans les 6lections 

hongroises. Jai dit que M. Falk, un mameluk, 

mavait pas 616 nomme au premier tour de scrutin; 

que M. Ielty, le second de Kossuth, 6tait reste sur 

le carreau. Mon ami de Păzmândy est en compa- 

gnie de ce dernier, ainsi quun ami intime de 

M. Tisza, M. Mricz. J6kai est nomme deux fois ă 

Punanimite, Pulszly rentre enfin ă la Chambre,
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apr&s une lutte lrăs chaude. Le parli gouvernc- 

mental, dâjă appauvri en valeurs intellectuelles, a 

perdu plusieurs de ses hommes remarquables. 

Quant au parti de l'opposition modâr6e, que les 

feuilles officieuses dâclarent anâanli, il a cepen- 

dant obtenu son succts relalif. Le comte Apponyi, 

qui s'6tait jet ă corps perdu dans la lutte electo- 

rale, gagne quatre ou cinq sitges ă son parti. C'est 

peu quant au nombre, mais c'est norme si Ion 

songe ă la pression exeree celte fois par le gou- 

vernement sur les 6lecteurs. Sans cette pression, 

Popposition moderâe gagnail ă coup sir 25 ă 30 

sidges. M. Tisza sait, aussi bien que ceux qu'il a 

details, ce que sa victoire lui conte et quel spec- 

lacle il a donn6 ă ses ennemis. Les dâpules gou- 

vernementaux ont conscience de Pelort qu'il a 

fallu faire pour le soutenir et sont moins assures 

de leurs 6lections futures. Les minoril6s bal- 

tues par les abus de la force ne se decourageni 

jamais : c'est une loi que les pouvoirs arbilraires 

devraient se rappeler; sinon, Vexperience la leur 

remet brutalement en memoire. Nous avons dit 

dâjă que le parti de Vopposilion modârâe accep-
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tait le pacte de 1867, c'est-ă-dire le dualisme. 

Il y a, dans l'opposition, un parti plus considâ- 

rable que celui des modârâs : le parti de L'Indepen- 

dance; jen ai le programme, que je dois ă lun de 

ses chefs les plus autoris6s. M, Louis de Mocsâry.Je 

le publie, tel que je Vai regu de lui au moment de 

mon s6jour ă Pest, le 1* avril dernier, c'est-ă-dire 

trois mois avant les 6lections. 

Le programme du parti, comptant actuellement 92 

sur 440 membres de la Chambre des de&putăs, est concu 

en ces termes : _ 

Que la Hongrie soit un Etat independant, qui se gou- 

verne sans aucune influence 6trangăre; qu'elle possăde 

une autonomie parfaite, non seulement en fait d'adminis- 

tration et de justice, mais encore dans toutes les fonctions 

relatives ă la force arme, aux finances, au commerce et 

aux affaires €irangăres. | 
Nous regardons l'independance comme un droit inali- 

nable, comme la base indispensable du developpement de 

la nationatite et du bien-âtre matăriel de notre pays. Nous 

voulons abolir le gozuvernement commun de lempire austro- 

hongrois (comprenant un ministre des affaires exterieures, 

un ministre de la guerre et un ministre des finances, 

lequel manipule les sommes destinâes au maintien de 

Parmee commune et demeure charge du gouvernement des 

provinces occuptes, la. Bosnie et Il'Herzegovine); nous 

voulonsabolir les de/Egations, commissions des deux Didtes, 
a 

comptant chacune 60 membres, autorisâes ă voter les
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frais de larmâe et de la diplomatie et par consâquentă 

exercer le controle parlementaire du gouvernement com- 

mun. C'est en faveur de ces deux corps que sont confis- 

qutes les fonctions les plus essentielles du gouvernement 

et du Parlement de la Hongrie, aussi bien que de ceux 

de VAutriche. 

Nous voulons que la force armee de la Hongrie soit 

enti&rement sparte de celle des provinces hâreditaires 

(V'Autriche). L'armâe, dans sa constitution actuelle, n'est 

pas mâine une armâe commune, c'est tout simplement 

VYarmâe autrichienne, avec ses traditions, son commande- 

ment allemană, son esprit « jaune et noir » (dânomination 

proverbiale de I'hyperloyalisme tir&e des couleurs de Pem- 

pire et de la cour), ennemi de tout ce qui est hongrois, 

surțtout depuis 1848. Le corps d'officiers de cette armâe 

se compose de 80 p. 100 d'Autrichiens de toute prore- 

nance, parce que les nationaux de la Hongrie abhorrent 

Vesprit et le langage qui y r&gnent exclusivement; les 

grands €tablissemenis, d6pâts, 6coles militaires, sont 

placâs en Autriche, les industriels de notre pays sont 

prives en consquence des grandes ressources du budget 

militaire. Il est inutile de parler de lind6pendance du 

pays, tant que ce syst&me militaire ne sera pas radicale- 

ment chang6; notre pays n'est, ă la verită, qu'une pro- 

vince occup&e par une force 6trangtre, peu diferente de 

la Bosnie en ce qui concerne la sirete et les vraies garan- 

lies de la libert€. 

Nous voulons changer le traite de commerce et de 

douane conclu entre la Hongrie et L'Autriche en 1868, 

renouvel€ en 1878, en vertu duquel le territoire de la Hon- 

grie forme une zone douanitre cummune avec celui de l'Au- 

triche, les deux pays 6lant obliges de râgler Egalement
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leur l6gislation du commerce, de l'aceise, des monopoles 

et du systâme monstaire. Nous voulons râgler toutes ces 

affaires selon Pexigence de nos propres interâts; nous 

voulons donner la protection ncessaire ă notre industrie 

opprimâe depuis des sitcles par celte des provinces autri- 

chiennes. Voilă la source de la pauvret6 de notre pays; 

c'est une vrai situation coloniale, ă laquelle la Hongrie 

est condamne par la politique autrichienne. 

Tels sont les objets principaux du programme du parti 

de lindâpendance. Constitu dans sa forme actuelle 

en 1874, ce parti est historique de sa nature; il se consi- 

dere comme Phâritier en lisne directe des ancâtres qui 

ont fait les r&volutions politiques et religieuses depuis 

Parrivâe de la maison d'Autriche. Chacune de ces r&volu- 

lions aboutit ă des trait6s de paix ayant force de lois, 

garantissant les droits de la Hongrie, sa complăte separa- 

tion gouvernemeniale, et restreignant toujours lunion 

politique avec l'Autriche au seul răgne commun de la 

dynastie de Habsbourg, ă Punion personnelle. Ce n'tait 

pas lă, sans doute, I'6tat normal d'une vtritable indâpen- 

dance. I'Autriche, plus avancâe dans la civilisation et plus 

puissante, trouvait toujours moyen d'empitter sur les 

droits et les interâts de notre pays. 

[|] fut donc nâcessaire de renouveler souvent les efforts 

de la r&sistance, afin que la Hongrie, tout en cessant de 

jouer un role politique dans les affaires de TEurope, păt 

au moins conserver sa nationalită, une grande libert€ 

dans ses institutions, Vesprit et le goât constitutionnels, 

ses souvenirs et ses aspiralions. 

L'union personnelle est encore notre mot d'ordre au- 

jourd'hui; c'est le but pratique du parti de Vindepen- 

dance. Nous sommes ă la recherche de cette manitre de



    

POLITIQUE ACTUELLE. 175 

vivee avec V'Autriche; nous espârons la trouver plus faci- 

lement, depuis que l'Autriche elle-mâme est devenue un 

pays constitutionnel et que la dynastie semble converlie 

au liberalisme. Mais nous voulons borner Lunion ă la 

seule personne du râgent, nous rejetons toute autre 

« affaire commune » €tablie par le traite fatal de la « râcon- 

ciliation » de 1867, ceuvre de Francois Deâk. Nous ne nous 

faisons pas d'illusions sur la nature de Punion personnelle; 

nous savons bien les differences et les similitudes qu'clle 

a avec Punion reelle; c'est toujours une unzon et non pas 

Vind&pendance vâritable, absolue; mais nous ne pouvons 

pas âtre aveugles sur la situation actuelle du monde. La 

puissance irrâsistible des Tures au xvi* sidele a force nos 

ancâtres ă conclure une alliance avec la maison d'Autriche 

et l'empire allemand; les dangers imminents de la part 

du panslavisme et des nationalitâs slaves et orthodoxes 

de notre propre pays nous commandent de parliciper 

aux ressources d'une grande puissance faisant partie du 

systeme de L'&quilibre europâen. Nous ne nous sentons 

pas la force de contribuer au bouleversement d'un sys- 

tâme pr&servateur, mais nous ne cessons pas d'esptrer. 

Quant aux affaires intâricures, le parli de lind6pendance 

veut conserver l'ancien systeme municipal de ladminis- 

tion, syst&me ayant des ressemblances frappantes avec 

celui de l'Angleterre, mais 6tablissant un sel/-goverament 

encore plus dâveloppt. La Hongrie 6tait diviste autrefois 

en 73 comtâs (ă prâsent 52) qui avaient pour chef un 

comte supârieur (lord licutenant) nomme par le roi, mais 

m'ayant aucune influence râelle; Pexculion des lois, P'ad- 

ministration et la justice presque entire du royaume 

&taient faites par de tr&s larges conseils municipaux com- 

prenant la noblesse tout entigre (comptant 600,000 âmes)
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et des magistrats 6luspar lesmâmes conseils pour trois ans. 

Les municipalites avaient le moyen de ne pas exâcuter 

les dâcrets du gouvernement lorsqu'elles les trouvaient 

contraires aux lois; elles 6lisaient les membres de la 

Chambre des d&putâs et leur donnaieni, des instructions. 

C'est ă ce systăme municipal que nous devons la conser- 

vation de la libert6, la conscience et esprit d'un peuple 

libre au milieu des plus grands efforts de la politique 

autrichienne pour renâre la Hongrie, comme disait lun 

de ses câlâbres ministres, le cardinal de Kollonich, 

« W'abord mendiante, puis esclave, enfin catholique ». Ce 

systăme est envahi de nos jours de plus en plus par la 

bureaucratie; mais ses cadres et llection des fonction- 

haires existent encore, et cette ancienne institution nous 

semble destinte ă former, selon le mot de M. Kossuth, 

« le boulevard de la Constitution ». 

Nos rapports avec lautre groupe de lopposition, ou 

pavti de Popposition moderce (Apponşi, Szilăgyi), se bornent 

au commun dâsir d'amener la chute du cabinet Tisza, de 

ce răgne scandaleux de lapostasie et du mensonge, de 

cette politique purement personnelle et €goiste, sacrifiant 

continuellement les droits et les intârâts du pays ă la 

conservation du pouvoir. Nous ne fondons pas de grandes 

esp&rances sur larriv6e des moderăs au pouvoir, puisque 

c'est d'un changement radical du systăme des « allaires 

communes » et non d'un changement de personnes que 

d&pend, selon nous, le salut du pays. La logique des 

traites de 1867, que les modâres s'obstinent ă maintenir, 

comme les partisans du gouvernement de M. Tisza, con- 

duit ă rebâtir successivement Vâdifice de l'empire autri- 

chien et au sacrifice continuel des droits et des interâts 

de la Hongrie.
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M. Kossuth, quoique l'honorant de sa sympathie, retuse 

toute solidarite avec le parti de lindependance. II ne croit 

pas ă la possibilit& d'une coexistence quelconque avec 

l'Autriche; il dil que le seul salut de la Hongrie est dans 

une s€paration complete. Il est prât ă âtre le sujet de 

Frangois-Joseph, roi de Hongrie, mais jamais celui de 

lempereur - roi de l'Autriche-Hongrie. Il craint que la 

Hongrie, atiachâe ă la monarchie des Habsbourg, ne coure 

les plus grands dangers pour l'existence de'sa nationalit€, 

que la politique de la maison d'Autriche n'altire une 

catastrophe in€vitable, et qu'alors « la Hongrie ne serve 

dWautel sur lequel la logique de Lhistoire brulera le 

double aigle autrichien ». M. Kossuth refuse de revoir sa 

patrie, voulant garder intactes ses convictions et tenir 

sans faiblesse le drapeau de la Hongrie ind&pendante.: 

Role sublime, admire par ses compatriotes, lesquels 

cependant ne peuvent se dispenser de faire leur tâche 

quotidienne dans les bornes d'une situation donne, con- 

vaincus que la nation pourra toujours rentrer dans ses 

droits inaliânables des que Vheure sera arrivâe. 

Louis DE MOCsARY, 

Membre du Parlemeat. 

Budapest, îer avril 188+.



SLAVES ET HONGROIS 

LES RACES NON MAGYARES 

IL y a, dans la politique hongroise, mâme inl6- 

vieure, une question exterieure, qui est celle des 

races non magyares. Jusqu'au pacte de 1867, la 

maison de Ilabsbourg a toujours fail d'Enormes 

efforts pour dâtacher de la Hongrie les nalio- 

nalil6s, non magyares, qui y 6laient annex6es. 

L'empereur Franqois-Joseph, loyalement, les laisse 

gouverner par la couronne de saint Etienne. 

Dans le pass6, les Ilongrois ont certainement 

6t6 des envahisseurs, ils sont venus arracher la 

lerre aux autochlones. Mais, o d'autres conqut-
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ranis dâtruisirent les peuples conquis, eux les ont 

laissc vivre. Pendant la revolution de 1848, l'Au- 

iriche, dont la formule &tait de diviser pour vain- 

cre, 6gara lesprit des nationalites non magyares. 

La Ilongrie, qui luttait contre la tyrannie, pour ses 

franchises, pour la libert€, cât certainement asso- 

ci6 tous ses gouvernâs au lriomphe; mais, vaincue 

ă Vaide de leur râvolte, elle leur en a gard, el 

peut-âtre leur en garde-t-elle rancune encore au- 

jourd'hui. 

Les Serbes, les Croates, les Valaques, les Saxons, 

savaienl pourtani depuis bien des siteles que les 

Hongrois ne voulaient pas les exterminer. Ceux 

qu'ils appelaient les Sceythes fâroces avaient res- 

pectâ leurs meurs, leurs coulumes ct leur langue, 

qu'ils retrouvaient (ous intacts pour affirmer leur 

nationalite, €trangăre ă la Ilongric. 

Au moment de la guerre contre les Oltomans. 

pourquoi les petits peuples non magyars n'aaient- 

ils pas fait alliance avec l'ennemi puissant de la 

Ilongrie, qui Vopprima durant 150 ann6es? Parce 

que la Russie n'avait pas encore inaugurt son 

-sysleme d'exciler chez ces peuples la haine
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de la Hongrie. Dăs 1825, le cabinet de Peters- 

bourg repâtait comme un defenda Carilhago ă 

PAutriche, qui se contentait jusque-lă d'enire- 

tenir des animosites : « Il faut detruire les 

Magyars! » 

P'Autriche, au licu de subir la Russie, avait 

toujours surveillâe dans sa propagande; mais, lors- 

qwelle se vit menacâe par les Hongrois plus que 

par les Slaves, elle se servit des intrigues de sa 

rivale, devenue son alli6e. 

Les Hongrois sont coupables, comme la Rou- 

manie, d'avoir coupă en deux les Slaves du Nord 

et les Slaves du Sud. II sagit aujourdhui de 

savoir, dans la lutte engagde, si les « coupeurs de 

Slaves » doivent disparaitre pour permetire aux 

Slaves leur unification, ou si la Ilongrie et la Rou- 

manie sont, nâcessaires pour garder les Slaves cou- 

pts «des entreprises futures dun grand empire 

d'Occident? 

Pour moi, qui crois plus ă Vavenir des petils 

Etats confederâs qu'ă celui des grands Etats unifi6s, 

je trouve coupable la guerre de Ylilyrisme, ou 

toute autre guexre des petites nationalites contre
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la Hongrie, et jeusse repât6 avec Petocfi en 1848: 

Pourquoi, Croates et Valaques, 

Saxons, Serbes, attaguez-vous 

Celui qui, des Tures, des Tartares, 

Vous dâfendit le sabre en main? 

En vrais fr&res nous partageâmes 

“Tous nos bonheurs avec tous; 

Nous partageâmes le fardeau 

Quand le sort chargea vos 6paules. 

Voilă votre reconnaissance! 

Ameutâs par un roi parjure, 

Voraces, vous nous dâchirez 

Comme le corbeau le cadavre... 

Si les Magyars avaient conquis de scricuses 

libertes pendant la Revolution, ils les cussent par- 

lag6es avec les pays non magyars. Est-ce qu'alors 

Wesselânyi ne faisait pas proclamer l'6mancipation 

des paysans de Transylvanic? Est-ce que, dans sa 

s6ance du 28 juillet 1849, la Ditle, 6mue des mal- 

heurs de la guerre civile, ne proposa pas un decret 

de râconciliation? Est-ce que Vasvâry, qu'on disait 

fou ă Pest, ne voşail pas lavenir quand il s'€criait ; 

« L'6lendard que lăve la Ilongrie est celui de la
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libert6 pour tous »? Que chantait alors Petoefi? 

« Une nation ne peul âtre libre, si elle opprime les 

autres. » Est-ce que Vienne libre ne favorisait pas 

la libert& hongroise? Est-ce que Pest libre n'eil 

point favoris6 la liberte des Croates, des Valaques, 

des Serbes et des Saxons? 

La majorits de !a Dibte comprenait alors, avec 

Kossuth, que, dans une Ilongrie indâpendante, lous 

les habitants, de quelque religion qu'ils fusseut et 

quel que fut leur regime, devaient trouver la salis- 

faclion de leurs veux l6gitimes. Avec la liberi, 

le jeu de toutes les libertâs est facile. De 1849 ă 

1839, si les Longrois vainqueurs, au licu de souftrir 

les mille mosrts de la tyrannie autrichienne, avaient 

joui de leur independance, organis6 leur pays, 

ceux qui soutiennent une lutte fratricide contre la 

Ilongrie peuvent-il affirmer qu'ils n'auraient point 

aujourd'hui leur large part de liberte” Les peuples 

non magyars r&pondent ă cela comme je repon- 

drais moi-mâme, puisqu'ils votenl presque partout 

avec le parti de I'indâpendance. 

L'opposition la plus forte qui soit faite ă la patrie 

hongroise vient des Croales. Les pays compris entre
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la Save, la Drave el le Danube, c'est-ă-dire les 

provinces de Croatie el d'Eselavonie, fureni, en 

1868, râunis ă la Ilongrie par un pacte proroge cn 

1873. 

Ces pays, en principe, si tous les droils auto- 

nomes n'6laient pas, ă Vheure qu'il est, escamoles 

par M. Tisza, devraient avoir une large autonomie. 

Leur administration est distincte de celle des pays 

magyars, leur Ditte peut l6gifârer sur loul ce qui a 

rapport ă autonomie de la Croatie; aussi les 

Croates soulfrenl-ils de voir Lingârence du gouver- 

nement de M. Tisza dans leurs aflaires. 

Les Croates regardent le royaume croate comme 

un Etat 6galitaire, et considtrent que leurs rap- 

ports avec la couronne de saint Etienne doivent 

&tre ceux que la Ilongrie a elle-meme avec lAu- 

triche. Les Ilongrois, de leur cât€, pretendent que 

la Diăte d'Agram n'est qu'une assemblâe locale, el 

qwelle ne peut exercer de droits souverains que 

dans le Parlement hongrois, oii elle est reprâsentee 

par une dâlegalion. 

A la Diăle d'Agram, les revendications un peu 

vagues de la Croatie sont soutenues par le parti
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national, qui, malgr€ sa constante declaration d'âtre 

le gardien fidele du traite de 1868, agit en sens 

contraire et.r&ve la formation d'une Grande Croatie 

ayant la pr&pondârance en Dalmatie, en Bosnie, 

en Herzâgovine, et formant le trialisme dans l'em- 

pire des Habsbourg. 

Quoique les partis soient lr&s confus et trăs 

cmiettes en dehors du parti national, tous sont 

d'accord pour penser que la Croatie jouera le 

grand role dans le groupement futur de la pres- 

quile des Balkans. Ils croient au parlage de la 

Turquie d'Europe par la Russie et par l'Autriche, 

et que la Grande Croatie, un jour, ayant lempereur 

dWAutriche pour souverain, sera compos6e de la 

Croatie avec la Slavonie, la Dalmatie, Ililyrie, la 

Bosnie et le Mont6negro. 

Les Croates risquent un peu, s'ils exagărent irop 

tât leurs ambitions, de voir la Ilongrie dâtacher la 

Slavonie de la Croatie, cette province prâf6rant 

âtre hongroise que croate. La Croatie compte ă 

peine quelques centaines de mille habitants, assez 

pauvres pour la plupari, puisque la Ilongrie est 

obligâe de paver quatre millions au budget com-
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mun de la monarchie pour la Croatie. Plutât que 

de la tracasser, comme le fait M. Tisza, il vaudrail 

mieux la menacer de l'abandonner ă elle-mâme. si 

elle est ingouvernable. 

Le ban de Croalie, M. le comte Khuen-Il6der- 

vâry, a fait alliance avec le parti national, espârant 

le râglementer et constituer, ă la Diăte d'Agram. 

une majorii6 sachant ce qu'elle veut. acte 6lait ă 

la fois courageux el politique ; mais jusqu'ă present, 

il ne semble avoir eu pour râsultal que d'exciter 

contre le ban les passions plus vives des autres. 

parlis, sans avoir râussi ă organiser le parli natio- 

nal. Les Croates de sang-froid, mais ils sont rares, 

essayent de calmer les rancunes prâsentes, rept- 

tent que L'avenir fera son euvre et que la solution 

croate renlre dans la solution de la question orien- 

(ale, que ni la Croalie, ni la Ilongrie, ni mâme 

VAulriche n'ont le pouvoir de dâmăler ă leur gre. 

Aimsi raisonnent les Serbes de Ilongrie qui ad- 

meltent, au moins dans la forme, VEtat hongrois. 

Ceux-lă sont des habiles; au licu de troubler une 

situation, ils Vexploitent. D'aillcurs, âire Serbes 

autrichiens ou Serbes austro-hongrois, la difference
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est mince. Ils voient que leurs frăres du royaume 

serbe ne sont pas plus independants de I'Autriche 

que les Hongrois. Le roi Milan n'est-il pas un simple 

delegue de l'Empire, comme M. Tisza? Les Serbes 

du Banat ont abandonne M. Miletich et disent re- 

connaitre la patrie hongroise; ils renoncent ă crâer 

un parti national el acceptent sans reserve le pacle 

de 1867. Sont-ils sinctres? A hikinda, plus de 

50 communes serbes ont envoyă leurs dâlegu6s, 

declarant ne vouloir plus se servir que de Lagitation 

l6gale pour obtenir Vautonomie absolue de leurs 

6glises, de leurs âcoles, et que tout ce qui la limite 

soil aboli. Plus habiles que les Croates, ils se di- 

sent qu'il faut user des ressourees de VEtat hon- 

grois pour 6lre au niveau de la longrie; mais 

ils ne sont ni dâfinitivement rallies, ni assimil6s, 

malgre le bruit que fail M. Tisza de leur con- 

version. 

Les Roumains de la Transylvanie resistent, comme 

les Croates, ă toute assimilation. 183 dâl6gues ont 

pris part ă la r6union de Nagy Szeben (Ilermanns- 

(adi). Leurs griefs visent, en somme, beaucoup 

plus le gouvernement de M. Tisza que LEtat hon-
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grois, parce qu'ils se plaigneni de manquer de li- 

bert€. On intervient dans Porganisation el dans 

l'administration de leurs €glises et de leurs €coles. 

Cetle annte, ă Brass6 (Kronstadt), ă Kolosvăr 

(Klausenburg), les Roumains ont c6l6br6 avec plus 

d'6clat quă Vordinaire le trăs significatif anniver- 

saire du Congres roumain de 1848, ou la Transyl- 

vanie fut declare râunic ă la grande Roumanie. 

Le parti de Lagitation roumaine veul sortir de la 

politique d'abstention adopte par le programme 

de Nagy Szeben (Iermannstadi) en 1882, pour en- 

(rer dans la politique d'action. Il demande lautono- 

mie, l'emploi lâgal de la langue roumaine, la recon- 

naissance du droit de vote pour tout citoyen qui 

paye un impâl direct. 

Jajoulerai,ă loutes ces revendications, une scule. 

Pendant mon sâjour ă Pest, j ai recu une lelire qui, 

je le confesse, m'a, dans le premier moment, iris 

emue, malgre l'exagâralion visible dont elle lait 

empreinle. Je ne la donnerai pas en enlier ne vou- 

lant pas blesser mes amis hongrois, et cependant 

j'en d6lache quelques extraits, pour les obliger ă 

un examen de conscience. sil ya lieu. La lelire
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stait sign6e de noms slovaques, « fils d'une nation 

opprimâe » : 

« Vous devriez, Madame, visiter les contr&es slovaques 

et voir les beaux rivages du Danube, de la Morava, habites 

par une nation de deux millions d'hommes, parqu6s 

comme les troupeaux des vallâes de Potemkine, et qui 

ont pas une seule 6cole, les trois que nous avions soute- 

nues ă nos propres frais nous 6tant enlevâes par les 

Magyars, tandis que nous subventionnons les theâtres 

populaires hongrois de la rue de Kerepes. Quittez, Madame, 

les ponts sur le Danube, les palais sur les quais, les rues 

larges et asphaltees, les 6difices dor6s, les theâtres, les 

musâes, Pacad6mie, les statues, toutes choses €levâes par 

le capital juit et le travail slovaque pour Lexaltation dun 

magyarisme sans Magyar! Le magyarisme est une fiction. 

Je ne sais ce que rpondront les longrois, et 

s'ils sont coupables de la misbre slovaque; mais ce 

que moi, je repondrai ă propos du magyarisme, 

c'est que plus une race est puissante, mieux elle 

assimile les 6lements qui lui sont cirangers. 

Je me demande ce que gagneraient les Slaves de 

Ilongrie s'ils parvenaient ă dâtruire IEtat hongrois. 

Quel recours auraient-ils contre l'Aulriche devenue 

unitaire? quelle sauvegarde contre la Russie? quel
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secours contre PAllemagne, « la mangeuse de 

Slaves »? | 

Pour satisfaire les pays non magyars, il ne s'agit 

donc, en somme, que de leur donner des libertâs, 

de râaliser des r6formes que la Ilongrie elle-mâme 

demandera un jour. L'autoritarisme, Lunitarisme, 

la centralisation, ont eu en Europe leurs beaux 

jours; mais ils sont arrivâs ă ce moment oâ les 

abus d'un systeme prâparent l'Evolution W'un autre. 

L'initiative des individus et des petiles nationalitâs, 

en se râveillant, estun signe du mouvement liberal 

et autonomiste de Lavenir. Le federalisme loyal, 

V'association politique des nationalit€s, garantiront 

bien des intârâts qu'aujourd hui les grands empires 

absorbenl et devorent. L'Autriche-Hongrie est lun 

des pays les mieux prâparâs pour faire lessai de 

cette reprise de possession des pelils groupements 

de race. Lă o d'autres voient une faiblesse dans 

Pexpansion de vingt peuples divers, je vois une 

puissance convergente de forces libres. Tous les 

pays qui ont gard6, comme la Ilongrie et les pays 

non magyars, des institutions communales auto- 

nomes et des institutions politiques federalistes,
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ayant moins de reformes fondamentales ă opârer, 

se trouveront, par un revirement subil tel que nous 

en monire- histoire, ă la tâte du progrăs fuiur. 

Que les petites nationalites non magyares et les 

Magyars combattent done pour leurs franchises, 

pour autonomie râelle et non fictive des comitals 

et des petites nalionalites, contre Padministration 

de M. Tisza qui croil agrâger ce qu'il desagrăge. 

Les lambeaux qu'ils arracheront ă la rapacite gou- 

vernementale du president du conseil eLă ses agents, 

deviendront pour eux les glorieux trophees des con- 

qu&tes de Lavenir.



    

LIBERALISME 

LES CATHOLIQUES ET LES SOCIALISTES CHRETȚIENS 

Il semble que le monde de Vesprit se meure 

comme se meut le monde physique, ct que les 

r6volulious intellecluelles d'une nalion soient tout 

simplement sa marche propre dans son orbite. 

J/'observaleur social, comme lastronome, pcut 

donc, ă heure fixe, predire qu'un pays comme un 

aslre passera od il a dâjă passe. 

Mais le mouvement de lranslalion intellectuelle 

dune sociâi€ ne saisit pas loujours les memes 

hommes, les m&mes milicux. Il faut des conditions 

de densit6 parliculitre pour participer au mouve-
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ment. Dans la crainte de voir d'autres €lemenis se 

substiluer ă ceux avec lesquels on gravite, il est 

donc n6cessaire de se mainlenir en action sup6- 

pieure. Un danger plus . grand encore pour les 

milieux dont les forces s'immobilisent, c'est de 

croire que celles des aulres milieux ne se meu- 

vent pas. 

Je me suis toujours alarmâe de voir nier autour 

de moi deux mouvemenis : ceux du catholicisme 

Jibral et du socialisme chrâtien. Lorsque mon ami, 

M. Brisson, si r&solu dans ses opinions autorilaires, 

me disait en riant : « La libert6, qw'est-ce que c'est 

que ca? »; lorsque Gambetta, gaiement, repetail ă 

nolre entourage : « Cette femme est un danger 

public, elle fait de la propagande socialiste ă une 

&poque oă iln'y a pas de question sociale, et oii, par 

consequent, on ne peut pas la r6soudre: c'est une 

agitatrice, nous lexilerons »; je souftrais de ces 

insouciances, je m'inquictais de Vhabilete de nos 

adversaires se saisissant peu ă peu des forces que 

mon parli dedaignait. En mâme temps que la d6- 

mocralie devient plus autoritaire, le catholicisme 

devient plus lib6ral, et, dans le mâme moment o
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les nouvelles couches sociales,n6es du peuple, nient 

la question sociale, l'aristocratie se fait, socialiste. 

La Revolution frangaise n'a plus une seule for- 

mule ideale qui lui permette de faire du pros6ly- 

tisme ; inoccupte, elle tracasse lEglise. L'Eglise 

attaquse se defend et trouve une formule de pros6- 

Iytisme pratique pour combattre la Revolution sur 

son propre terrain. Chose curieuse : au mâme 

instant oă le groupe dirigeant de la Republique 

retourne aux principes de gouvernement du pass6, 

le groupe dirigeant des catholiques, dans toute 

I'Europe, essaye de concilier le catholicisme avec 

les r€formes, avec les institutions et le vocabulaire 

modernes. 

Les apâlres Lacordaire, Montalembert, Dupan- 

loup, avaient su pr6parer en France, comme M. de 

M6rode le fit en Belgique, les esprits cl6ricaux ă 

Valliance des idces libârales et religicuses. L'Eglise 

d6testait Louis-Philippe, roi voltairien et bour- 

geois, plus que les râpublicains futurs de 1848 qui, 

de leur cole, se r6clamaient de J6sus, et qui appe- 

lărent les prâtres, au jour du triomphe, pour bânir 

les arbres de ]a liberte. 

13
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Pie LX, dans une vision, heureusement courte, 

entrevit. le pacte iraditionnel et chrtien de la 

dâmocratie et de VEglise; mais, esprit faible, 

il se laissa ressaisir par le courant autoritaire. 

Lon XIII, lui, a compris; depuis son avenement 

au trâne de saint Pierre, depuis le premier mot 

prononc6 aprbs son 6l6valion, il a fait ce qu il 

appelle de la « grande politique ». Le pape a sans 

cesse encourag6, dans les hautes classes, ceux qui 

s'occupent du peuple, repetant que ceux-lă seuls 

realisaient Vesprit de VEglise, qu'il fallait tudier 

Jes besoins des pelits et des dâsheritâs el lutter 

avec eux contre une bourgeoisie sceptique, ingrate 

envers le milieu dont elle est sortie. 

I] est facile de dire de ses adversaires quiils 

appartiennent au pass€, qu'ils sont incapables d'ac- 

cepter le prâsent, de le comprendre. Dans tous les 

combațs, c'est &lre au moins habile, cependani, 

que de connailre la force de ses ennemis plulot que 

de la nier. Cela, pour deux raisons : parce que le 

triomphe a sa juste valeur, ou que la dâfaile est 

moins humiliante. 

Leon XIII a vu une grande ceuvre ă faire, pour un
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pape priv6 du pouvoir temporel, dans le rapproche- 

ment du riche et du pauvre, du grand seigncur et 

de l'ouvrier, ă Pheure oă Lindividualisme livre 

les petits et les desheritâs aux forces centrali- 

satrices et fatales de la socistâ actuelle. L6on XIII, 

mâme avant d'6tre pape, a toujours €t6 prâoccupă 

des questions de liberte et de socialisme. Dans lune 

de ses lettres pastorales, datâe de Vârone, sur 

PEglise et la civilisation, il est facile de retrouver 

les mobiles de la direction qu'il donne au monde 

catholique. | 

N'est-cepas lui qui,le premier,conseilla aux calho- 

liques belges d'accepter la libertâ de conscience, 

la libert6 de Penseignemeni et de la presse, la li- 

bert€ d'association, et de ne se metire en lravers 

d'aucune reforme, d'aucune instilulion moderne? 

Ces previsions ont permis aux catholiques lib6raux 

de dire, ă Bruxelles, en prenant possession du 

pouvoir : « Nous avons triomphâ, non pour ler la 

Iberte ă nos adversaires vaincus, mais pour la ren- 

dre ă tout le monde », et encore : « Notre prâoc- 

cupalion sera, non seulement de râparer les bri- 

ches failes ă nos libertes ă nous, et de les metre
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dâsormais ă Pabri de toute atteinte, mais encore 

d'assurer la libert6 et les droiis des aulres. » 

En France, L'ceuvre des cereles catholiques pour- 

suit le but libâral social qui est devenu le mot 

d'ordre de VEglise, et il ne faut pas sourire de cette 

cuvre. Je Lai 6tudi6e, et je la prends au sârieux. 

Des femmes intelligentes, « emues du sort des pelils 

et des dâshârites », s'y consacrent et r&pandent des 

formules, des vâritâs, qui nous appartenaient jus- 

qwici, h6ritage que les femmes r6publicaines n'au- 

raient jamais di se laisser arracher. Mais que je 

parle de lib6ralisme ă mes amis au pouvoir et de 

socialisme ă la plupart de mes amies, et il me sera 

râpondu : — La libert€, qwest-ce que c'est que 

ga? — Le socialisme, c'est communard. » 

Depuis que les classes moyennes se sont 6loi- 

gn6es du peuple, les hautes classes s'en sont rap- 

prochees. Le mouvement libâral catholique et socia- 

liste chrâtien regoit de toutes parts, en Europe, des 

impulsions qui lui donneront bientot, je le crains, 

la puissance de ce qu'on appelle la vitesse acquise. 

Ce n'est plus maintenant avec des mots qu'on peut 

lutter; les mots sont pris! EL demain, qui sait si
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les instilutions elles-mâmes, c'est-ă-dire les seules 

preuves de nos id6es, ne nous seront pas enlevâes? 

Je lis dans la profession de foi du comte Albert 

Apponyi, aux dernitres €lections hongroises : « Loin 

d'encourager les attaques dirig6es contre les clas- 

ses supsrieures, j'estime qu'on a besoin de leur 

concours pour atteindre le but, c'est-ă-dire la paix 

sociale. Il faut aider les classes pauvres ă s'alfran- 

chir de Vesclavage du capital, fâodalite aussi lyran- 

nique qu'une aulre. La dâmocratisation de Vargent 

et de lintelligence nâcessite la protection des aris- 

tocraties et mâme de PEtal dans ses commence- 

menis. Ceux qui parlent de libâralisme, de liberle, 

en prâtendant que Vegalii6 des droits sutfit, sont ou 

des ignorants ou des hypocrites; ilssavent bien que, 

pour cueillir les m6mes fruils ă Parbre, il faut âtre 

de mâme taille. 

« La question sociale, ajoute le comte Albert 

Apponyi, frappe aux portes de la Hongrie; el cette 

question n'est aulre chose que le contraste existant 

chez la plupart des peuples modernes entre l'aug- 

mentalion des forces productives et le mouvement 

du bien-âtre des nombreuses classes de la popula-
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tion. Le principe d'6conomie politique qui pretend 

que le bien-âtre du plus grand nombre est en 

rapport avec le progres de la production, est une 

duperie. La richesse augmente, mais non le bien- 

„tre gn6ral. » 

Ceci me rappelle une thâorie des discours de 

Marco Minghetti, que je irouve 6tonnamment con- 

cise : « La science de-la nature a fait de grands 

progr&s, et pourtant Phumanit6 soufire parce qu'elle 

en use mal, faute d'une l&gislalion sur la produc- 

lion el la distribution de la richesse, conforme aux 

lois de la morale et de Ia justice. » 

Le courant des ides sociales, dans le catholi- 

cisme, est gânsral, el les opinions r&pandues s'expo- 

sent partout dans la mâme forme. Si le comte Albert 

Apponji affirme « qu'on a besoin du concours des 

hautes classes pour alteindre la paix sociale », 

Pouvre des cercles catholiques declare quelle 

« a rappele les classes 6levâes de la nalion au 

sentiment des grands devoirs qui les lient aux 

classes populaires; le d6vouement et les services 

rendus €lant les plus beaux titres de noblesse des 

familles historiques. — celles-ci, detachees du sol
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par de royales erreurs, puis frappâes par la 

Revolution, avaient perdu, avec les privilăges 

accordâs ă leurs services, la notion mâme de lcurs 

devoirs sociaux. — L/euvre cherche, dans le râta- 

blissement de ce lien social, du devouement et de 

services râciproques, ă combaltre P6goisme stroit 

qui râgit la sociât6 actuelle. » 

En eftet, ă quclque point de vue qu'on se place 

pour juger la socicte actuelle, îl faut reconnailre 

quw'elle est livrâe ă V'goisme, ă Vindividualisme. 

Or, Vindividu ne peut, ă lui seul, manicr les choses 

sociales sans Pintervention des autres hommes. II 

ne rencontre que des anlagonismes, ne dispose 

que de forces insuffisantes. Il doit donc crer des 

rapporis avec ses 6gaux ou ses suptricurs en 

siluation, pour qu'ils lui apportent un concours ou 

une aide, et qu'il puisse, sur ces rapporils €cono- 

miques ou d'ordre moral, constiluer les lois et 

A6terminer les devoirs sociaux. 

L'associalion sous toutes ses formes, protec- 

trices ou productrices, est le seul moyen d'aider 

au bien-âtre des masses, trop ignoranies ct lrop 

depourvues encore de ressources pour formuler
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elles-mâmes les revendications de leuvs droils, 

pour en alimenter les rclamations. 

Si TEtat râpublicain, si les partis dâmocra- 

tiques se dâsintâressent de la question sociale, 

les principes qui devraient nous gouverner, lor- 

ganisation qui doit âtre la nâtre, les axiomes qui 

nous apparliennent et pour lesquels nos pres ont 

donne leur sang, tout cela nous sera irr6vocable- 

ment soustrait. Infideles aux devoirs qui nous 

incombent, et qui vont Gire remplis par d'autres, 

nous nous verrons ă tout jamais depossâdâs de nos 

moyens d'influence et d'action. 

Admettons, pour un instant, que les lgilimistes- 

catholiques francais, ayant perdu, par la mort du 

comte de Chambord, la possibilit6 de ressaisir le 

pouvoir temporel, alli6s au pape dâposs6d6 de ce 

mâme pouvoir, disposani de la puissance de VEglise, 

des avantages de la richesse, et ne pouvant lravail- 

ler ă une restauralion monarchique, travaillent ă 

une restauration sociale, qu'ils realisent enfin le 

gouvernement d'ordre moral? imagine-t-on ce que 

deviendrait la Republique et ce qu'elle serait? 

Le peril est menacant, car Leon XIII prâpare la



    
  

LIBERALISME. 204 

croisade quwun pape plus jeune peut conduire cl 

faire triompher. La constitution de l'Eglise, le d6- 

vouement individuel que le chrislianisme exalte, 

il faut en convenir, dans une proporlion plus large 

que la philosophie de M. Paul Bert, sont faits pour 

provoquer un de ces grands mouvemenls de râfor- 

me morale qui s'appuient toujours sur un mouve- 

ment social. Dans Vâtat de transilion, de recherche, 

de trouble, de crainie, oi se trouve la soci6te ac- 

tuelle, ceux qui grouperonl les bonnes volonl6s, 

qui donneront des apparences de solulion, seroni 

suivis, dou qu'ils partent, si l'on suppose qu'ils 

atleindront le but de « la paix sociale ». 

Quels capitaux mieux que les capitaux calho- 

liques pourront se prâter ă une distribulion plus 

juste de la richesse, creer des associations, aider 

aux lransilions de cette fin de siăele? C'est lă que 

les lib6raux et les socialistes chrâliens lrouveront 

ce qu'ils cherchent ă celte heure, selon la parole 

de Pie IX : « le rajeunissement dans la libert6 ct 

la democratie ». 

Et, chose 6trange, ă ce mouvemeni de ce qu'on 

appelle en Europe le parti des extr&mes droites, le
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parti des extrâmes gauches serait forc6 de s'asso- 

cier. Des essais ont 6t6 faits dans ce sens dâjă, et. 

ils ont r6ussi. 

Les radicaux et les catholiques, en Hongrie, se 

sont trouv6s d'accord pour reconnaitre que cer- 

taines industries sombrent parce qu'elles sont sans 

protection pour le dâveloppement de leur asl, que 

les ressources manquent aux ouvriers pour appren- 

dre ă bien faire, et qu'on peut s'inspirer de cer- 

taines formes de la constitution ancienne du travail, 

appropries au temps present, pour permelire aux 

apprentis de n'etre pas livrăs ă la production trop 

hâtive. | 
Vers la fin du dernier sitele et au commence- 

ment du xrx*, chaque fois qu'on dâtruisait une 

force du pass6, on croyait forlifier lavenir. La 

marehe de lhomme ă la recherche de la verile 

n'est cependant pas toujours une marche en avant. 

Les expâriences du pass contiennent bien des 

lâtonnemenis inutiles ă recommencer el bien des 

preuves auxquelles il est enfanlin de ne pas se sou- 

meltre. L'absolu n'est pas de cette socist6! En 

1789, on supprima toutes les corporations, sans
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reflâchir qu'un art national a besoin de garanlies. 

Je reconnais volontiers qu'aujourd'hui Lorganisa- 

tion complbte des Chambres syndicales suffirait 

aux ouvriers des manufactures. La bonne voloni€ 

des Chambres de: patrons et des Chambres d'ou- 

vriers suffirait de mâme ă r6gler toutes les difficul- 

t6s. Mais dans la luite avec la concurrence 6tran- 

gtre, pour les arts difficiles, la lente initiation 

qu'ils reclament exige cerlaines protections que 

Pouvrier trouvera seulement dans la corporation. 

D'ailleurs, si Von veul amâliorer sans secousse le 

sort des travailleurs, pourquoi ne pas admellre 

toutes les formes qui peuvent y aider : associalion, 

participation, corporalion? La libert6 comporte 

plus d'une forme de liberle. 

Les problmes sociaux ont 6t6 soulevâs par le 

pass le plus lointain; Lantiquit€ les connaissait, 

les republiques italiennes ont essay6 loutes leurs 

solutions. Il faut avoir les parli pris d'un J.-B. Say 

pour oser dire : « ]l nous importe peu de savoir ce 

que nos predecesseurs ont râv6 sur ce sujel (sujel 

dW'economie politique) et de refaire avec cux cette 

suile de faux pas qui ont retarde la marche de
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!'homme dans la recherche de la vârit€. » Je trouve, 

au contraire, qu'il est coupable de faire perdre ă 

un peuple ses traditions; les lui conserver, quelles 

qu'elles soient, c'est le mettre en possession du plus 

prâcieux des h6ritages; c'est, en tout cas, le faire 

juge de ce qu'il lui convient d'en recueillir. 

extreme gauche, en Hongrie, et le parti du 

comte Apponyi se sont coalis6s pour faire voter la 

loi sur les mâtiers. Le comte a dâfendu les articles 

qui organisent linslruction des apprentis, răglent 

les rapports entre les ouvriers el les patrons, crtent 

un esprit de corps, sinon de corporation, parmi les 

industriels, afin de relever la pelite industrie, de 

la protâger, d'empâcher que tout se fasse ă la 

mâcanique, de former enfin Pouvrier, pour qu'il 

adapte son organisalion ă celle de son art. 

En Hongrie, les anciennes corporations indus- 

trielles n'ont 6t6 abolies que par la loi sur lindus- 

trie, de 1872. On avait supprime les mâliers, 

apprentis, aides el maitres, supprimâ& examen 

pour passer d'un degre ă lautre et Padmission aux 

maitrises par le chef-d'ceuvre; la loi de 1872 6la- 

blissait la libert€ absolue des metiers. La chambre
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syndicale n'avail aucun pouvoir disciplinaire; y 

entrait qui voulait. La nouvelle loi de 1884, resultat 

de laccord de Lextrâme droite et de Vextrâme 

gauche du Parlement hongrois, loi ă laquelle 

M. Tisza n'a pas os€ faire obstacle ă cause de la 

proximit€ des 6lections, modifie un peu l'6tat de 

choses : une certaine connaissance est exigce pour 

quelques mâtiers ă la main ; de mâme, la creation 

des corps de mâtiers est reconnue. C'est une demi- 

mesure. La richesse d'un groupe d'ouvriers exige 

parfois des restriclions de libert€ pour chacun d'eux. 

Ainsi, dans ce pays si politique, ă quelques 

ann6es de distance, on accepte et lexpârience 

ancienne et l'exptrience prâsente, on reprend une 

consultation du pass€. 

Le pass6! Sans doute, il faut râpudier tout ce 

qu'il a d'odieux, de criminel, d'injuste; mais, est-ce 

que les peuples et les individus peuvent se degager 

de toute hârâdit€? La prâtention est grande, ă la 

mâme 6poque, de s'isoler ă la fois de la famille 

humaine et de toute altache avec le divin. S'indi- 

vidualiser ă ce point, n'est-ce pas s'acheminer vers 

la sauvagerie? Rejeter toute €ducation idtale et
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sociale, c'est se priver de cette chose de forme 

parfaite qui 6tablit des relations courloises, des 

rapporis n6cessaires, des €changes ultiles, entre 

lascendance et ce qui est. Une societ qui se vante 

de n'accepler rien du pass6, ni conseil, ni exemple, 

me fait leffet d'un homme qui se vanterait d'&tre 

un ignorant et un malotru. 

On ne gagne pas grand'chose ă ces râpudiations 

si complătes. L'esprit humain, dans sa gânâralit6, 

a toujours sa mâme somme d'exigence. Si un grand 

nombre de gens se dâtachent du pass6, un auire 

grand nombre s'y rallache, et les 6quilibres se 

retrouvent. La science est-elle plus exacte? le mys- 

licisme s'exalte. L'inconnu disparait-il dans Vinfi- 

niment grand? il se retrouve dans Linfiniment 

petil. | 

Des principes nous ont 6t€ l6gu6s par la vieille 

France : la dâmocratie par la Gaule ; la protection 

des faibles et des opprimâs par la chevalerie; la 

constitution du travail, V'autonomie communale, la 

consultation du peuple, par la rovaul€ francaise 

avant Francois 1”. 

II faut reprendre, retrouver nos tradilions, qui se
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resument en une formule : association des individus 

et liberi€ du groupe. Nous n'avons aujourd'hui que 

Visolement de Vindividu et V'oppression par VEtat. 

Quw'un parti vieux lib6ral francais se forme dans nos 

rangs r6publicains! C'est encore sous les râpubli- 

ques, toutes nous en donnent la preuve, de Vanti- 

quit6 jusqu'ă nos jours, que le jeu des forces et des 

expansions sociales est le plus facile. Apprenons au 

peuple son pass et ce qu'il peut en reprendre, 

quelles lecons il recevra des enscignements de la 

grande famille nationale, quels titres de noblesse” 

il trouvera dans sa genâalogie, quelle education il 

se fera. 

EL puisque nous en sommes aux lecons, aux 

enseignemenis qu'il faut savoir accepler d'un autre. 

temps que le sien, je monlrerai comment la vic 

d'un homme n'appartenant pas ă notre parli peut 

servir d'exemple ă des republicains. J'ai vu V6l6- 

vation instantance de mes amis correspondre, par- 

fois, au dâtachement subit de leur milicu. Je les ai 

vus sortir du peuple et oublier le peuple, &tre 

porie€s par la polilique et mepriser la politique; je 

les ai vus, n6s pauvres, sourire de la participalion
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du grand nombre ă la richesse gânrale. En 

revanche, je connais, de par VEurope, bien des 

hommes de la vieille noblesse qui aiment le peuple, 

qui se consacrent ă la politique par goât, dont le 

nom et la forlune sont faits, et que nul interât 

Waucune sorte ne guide dans la recherche du bien 

public. On les dit ambilieux ; mais, est-ee que tous 

ceux qui montent ne le sont pas au mâme degr€, 

que leur ambition soit personnelle ou imperson- 

nelle? Si les democraties ont leurs vertus et leurs 

dâvouements, les aristocraties ont les leurs; et le 

peuple hongrois a toujours compris qu'il ctait 

habile, et souvent moins codteux, d'accepter les 

services de ses nobles que de former dans les classes 

moyennes des hommes politiques. 

Un magnat hongrois, fât-il grand seigneur, est 

sympathique ă la dâmocralie frangaise parce que 

la plupart des magnats ont pris part ă la Râvolu- 

tion de Hongrie en 1848. Le comte Albert Apponji 

est liberal, socialiste, ami du peuple, des paysans, 

alli6 des extrâmes gauches pour combatire l'auto- 

ritarisme et relever le niveau moral des masses. 

Depuis quelques ann6es, les esprits comme celui
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du comte Albert Apponyi se sont dâveloppes, com- 

plât6s, et en sont venus ă lentitre conscience 

de leur valeur, ă la pleine possession de lcurs 

moyens d'action. Dans les combals que les lib6raux 

ct les radicaux ont ă soutenir contre un Tisza, ils 

acceptent volontiers qu'on leur disc : « Messicurs 

les catholiques, lirez les premiers. » Aux dernitres 

6lections hongroises, le comte Apponyi et les siens 

n'ont 6pargne ni leurs peines, ni leurs coups. 

Le comle Apponyi est grand, ir&s grand, un peu 

lrop peul-âlre. Il est mince, 6lâgant; ses trails 

sonl reguliers quoiqu'un peu foris; il a de beaux 

yeux bruns ct clairs, la moustache fine, la barbe 

longue, la bouche bien ouverte d'un orateur, les 

deuls admirables, la physionomie sympathique, 

intelligente, la voix sonore ct douce avec des lim- 

bres vari6s. 1] parle le francais lu, c'est-ă-dire une 

langue exiremement choisie; sa prononcialion est 

la plus pure qu'on puisse entendre, mâme cn 

France. 

On lui croit toutes les ambilions, sans qu'on 

puisse dire qu'il est ambilicux. Fondateur du cerele 

francais ă Pest, il a d'extremes sympathies pour la 

+
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France, « le seul pays, dit-il, quwon puisse aimer 

avec dâsinteressement ». | 

Le comte Apponyi, malgr6 Pindependance et la 

nature de son esprit, a paru obâir aux partis pris 

de sa confession, ă la fin de la dernitre l6gislature, 

en votant contre le mariage mixte entre chrâliens 

et juifs, ce qui serait bien antilibâral, sil n'y avait 

une excuse : la proposition €tait faite par M. Tisza, 

el le vote des modâr*s a 616, dit-on, une manceuvre 

parlemenlaire. 

Le comte Apponyi strement n'est point un ultra- 

montain, car un jour que je lui demandais ce qu'il 

ferait s'il avait ă choisir entre la Iongrie et Rome, 

il me râpondit sans hâsiler : « Je choisirais mon 

pays, car je suis, avant tout, palriote. » 

En Hongrie, d'ailleurs, le clerg6 caiholique est 

un clerg6 national. L'6glise romaine hongroise, 

fondce par le roi Etienne 1* en lan 1000, s'est peu 

modifice. Les prâlats magyars ont îoujours refuse, 

dans tous les conciles, d'affaiblir leur independance. 

L'archev&que d'Eszlergom (Gran), primat de Ilon- 

grie, propose le choix de ses 6vâquesă la couronne, 

qui le communique ă la curie; ses choix ne sont
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jamais contestâs, puisque I'archevâ&que-primat est 
nonce de droit. Le clerg6 hongrois ressemble ă 
noire clerg€ du xvni* siăele ; les hauls dignilaires 
de VEglise vivent de Ia vic des grands seigneurs. 

Une histoire trăs connuc en Ilongric est celle 
dun archeveque-primat passant sur le pont de 
Budapest dans son carrosse de gala conduit ă quatre 
chevaux. Un homme du peuple fait arrâter le car- 
rosse, et, s'avancant ă la porlitre, dit ă Varehe- 

veque : « Est-ce ainsi, dans un pareil &quipage que 
se promenait Jesus? il allail ă picd. 

— Mon ami, lui râpond tranquillement le primat, 
Jesus 6lait fils un pauvre charpenticr, et moi je 
suis n€ prince Batthyânyi, magnat hongrois! » 

Le peuple d'ailleurs ne voit pas un prâtre dans un 

Gveque, mais un grand seigneur. Chaque &veche pos- 
săde, en moyenne, un revenu qui varie de centă 

quatre cent mille francs. L'archevâque de Kalocsa 
paye plus de cent mille francs d'impsts ă V'Etat daus 

le seul comitat de Pest. Les fondalions picuses,ad- 
minisires par le clerge, represenlent environ un 
miliard ă douze cenis millions de francs. Les cha- 
noines ont de dix ă soixante mille francs, Y compris
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leurs provisions en bl6 et en vin. La plupart des 

cures des petites villes ou des grands villages ont 

une situalion mal&rielle supârieure ă celle des 6vâ- 

“ ques francais, et nos cur6s de campagne feraient 

maigre figure ă cât du plus pauvre desservant 

hongrois. Pas un deux qui n'ait sa voiture et un 

bâtail proportionnel au rapport du domaine curial. 

Les cur6s sont proposâs ă la nomination de l'6v&que 

par le patron de âglise de la paroisse. L'Etat n'a 

rien ă y voir el n'6lăve d'ailleurs aucune pretention 

ă cel 6gard. 

Les moines mendianis, capucins, franciscains ou 

autres, ne sont, pas vâlus de bure grossitre, mais 

de drap fin, comme les membres du clerge ordi- 

naire. La plupari metient sur leurs soutanes des 

paletots ă la mode, et ont peu de goat pour la vie 

ascâlique. 

Le clerg6 catholique est trbs patriole et res 

populaire en Ilongrie; d'aprts la Constitution, nul 

autre qu'un catholique ne peut €tre roi. Encore 

aujourd'hui, le catholicisme preside seul aux feles 

officielles. 

La couronne est armte contre lEglise. En cas de
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râsistance ou d'infidâlit6 des 6v&ques, l'Etat fait 

d'abord citer le prelat devant la cour royale en 

audience solennelle; râprimand6, Yâvâque a le 

droit de râponse. C'est aujourd'hui M. Tisza, calvi- 

niste, qui represente le roi. La derniăre râprimande 

a 6t6 adresse ă un 6vâque qui avait os€ parler de 

Vinfaillibilit6 du pape, non reconnue par VElat. 

Lorsque le prâlat r6siste et ne se soumet pas ă la 

juridiction royale, on confisque ses bânâfices. 

Les Iongrois n'ont aucun fanatisme religicux. 

V'antis6milisme lui-m&me lient plus aux questions 

politiques ci sociales quwă la religion. En Ilongrie, 

les diftârentes confessions, ne faisant pas de prost- 

lytisme, n'ont point centre celles de jalousie ou 

d'inimiti€. Dans la mâme paroisse les minislres des 

diffârenis cultes vivent en tr&s bonne inlelligence, 

surlout les protestants et les catholiques. Les 

rabbins seuls affeclent une grande râserve. Les 

prâtres catholiques et les ministres prolestanis vont 

au bal, au (hââtre, au cafe. Ils fument leur cigare 

dans la rue. Jamais on ne les voil avec un breviaire; 

quoiqu'ils aient, dans lcurs meurs, un certain 

laisser aller oriental, personne ne crie au scandale.
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Les congregations sont riches, nombreuses, et 

aussi populaires que le clerg6 sâculier. Le mâme 

nom designe en hongrois un moine, un ami : bardt. 

Les vocations ne sont pas toujours trăs sârieuses 

et le froc est souvent jet aux orties; il est si 

facile de se faire protestant pour se marier! 

L'un des articles du programme du comte 

Apponyi est la s6paralion de PEglise et de VEtal. 

Son influence sur le clerg6 national est tr&s 

grande. S'il reclame Pautonomie de VEglise hon- 

groise, ce n'est pas seulement pour qu'elle €chappe 

ă la confiscalion, c'est aussi par sincâre libâra- 

lisme. De mâme quen 1848 les 6v&ques, sans 

y Gtre contraints, renoncerent ă la dime, ils sont 

prâts encore aujourd'hui ă voter Iabolition de 

leurs privil&ges ă la Chambre des seigneurs. 

S"il n'est pas rare de voir les prâtres catholiques 

soutenir une 6leclion protestante, voire celle d'un 

juif, il est cependant unique de voir une circon- 

scriplion protestante 6lire un catholique : c'est un 

honneur qu'a eu le comte Apponţi ă Csaba. 

Il est personnellement aim6 et admire. Ses 

adversaires, ses ennemis eux-mâmes, lorsqu'ils ont
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fait la critique de ses opinions, de sa conduile 

politique, ajoutent que, dans la diselte d'hommes 

supsrieurs ou se lrouve la Ilongric, il serait mal- 

heureux que le comte Albert Apponyi vînt ă 

manqucr. Son intelligence est curieuse ă observer. 

Elle a des mouvemenis spontanâs, qui naisscul 

dune connaissance approfondie et lente de toutes 

choses. Ce qui frappe dans la conversation du 

comte Apponyi, c'est le contour arrete de la 

phrase, la neltete de Pexpression. A chaque instant, 

si Von parle, il râsume la causerie d'un mot.S'il in- 

terroge, il dresse le plan des r&ponses, et il s'efloree 

de les faire rentrer dans le cerele qu'il a irace. 

Homme politique avant tout, il a une tenuce de 

caraclăre parfaite. Sa vie irreprochable ne se livre 

pas aux malices de ses adversaires. Craint par les 

uns, respecte par les aulres, îl preoccupe tous ceux 

qu'il combat. Son grand savoir lui râvtle la gentse 

de chaque idâe; c'est pourquoi il s'approprie les 

opinions qui lui plaisent et trouve toujours le ien 

qui les rattache aux siennes, fussent-elles radicales 

ou conservatrices. Tanti lribun populaire (îl sut 

l'âlre au moment des affaires de Bosnie, qu'il de-
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nonqa avec un vrai courage), tantt causeur dli- 

cal, orateur tr&s choisi, trăs €loquent, il n'est jamais 

avocat. Le comie Apponyi traite avec son coeur 

loutes les questions qui peuvent s'6lever, avec 

son esprit celles qui peuvent s'6clairer ; il repr6- 

sente la tradilion de grande et haute politique du 

comte Szâchenyi. Diplomate prâvoyant, il a toutes 

les qualitâs d'un homme d'Etat'assez sâr de lui pour 

se passer au besoin de popularite. De plus, il parle 

plusieurs dialectes des nationalitâs de la Ilongrie 

el presque toutes les langues de l'Occident. 

Ses jaloux disent mâchamment ce que sa măre 

disait de lui: « C'est un enfunt prodige », et ils 

ajoutent qu'il est restâ. On prâtend qu'il a des 

id6es vagues el qu'il en change; je ne le crois pas. 

C'est un libâral râsolu. « II faut, dit-il, dâlivrer 

Vhomme du capital, les 'minoril6s des majoritâs, 

les pauvres des riches, » et il ne craint pas d'ajou- 

ter, quoiqu'il ne soit pas complet partisan des inter- 

ventions de VEtat, la parole de M. de Bismarck : 

« Une goulte d'huile socialiste est utile pour faire 

marcher les rouages de l'Elal. » Les ouvriers vien- 

nent ă lui en se disant : « S'il ne partage pas nos
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opinions, il se passionne cependant pour Îa defense 

de nos droits. » 

Le socialisme aurait dă trouver ses formules ct 

ses apâlres dans les nouvelles couches sociales, si 

celles-ci 6laient restâes peuple, ct fusseni deve- 

nues une aristocralie de Pintelligence; mais elles 

ont prefâre s'enrichir, jouir, gouverner par lauto- 

rit6,- devenir bourgeoises, et elles sont ă lout 

jamais incapables d'aider ă Vevolution sociale de 

notre temps. M. Tisza cet M. Jules Ferry sont leur 

expression complăte. 

Je crains, d'une part, que l'6tude des probltmes 

sociaux, dâdaignts par les nouvelles couches so- 

ciales ne devienne le domaine des hautes classes ; 

que d'aulre part, la bourgeoisie, occupte uniquc- 

ment ă se dâfendre contre les privilăges des aris- 

tocraties et les appstits d'en bas, ne se cantonne 

dans ses jalousies el dans son 6goisme, ne com- 

batie que pour les reformes qui lui sont utiles, 

et ne se laisse point saisir par les courants che- 

valeresques ou gncreux qui emporlent parfois les 

hautes classes ou les foules. Le Chacan pour sc: 

resterait alors sa devise cet lui serait fatal.
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La politique doit se faire avec toutes les classes, 

mais elle se laisse, depuis un demi-sitele, diriger, 

dans les rapports 6conomiques qui la dominent, par 

la classe bourgeoise la plus avide et la plus dure aux 

mis6rables. Le socialisme aujourd'hui n'a, j'en ai 

peur,nulle chance d'âtre accepte par cette classe, de 

laquelle il exigerait top de sacrifices. Il se râfugie 

donc forcâment dans un milieu o Pesprit de cha- 

rit6 et de renoncement es! prâch6 depuis des siă- 

cles; oii le remords des jouissances et de lextrâme 

richesse hante, pour le moins une fois lan, le coeur 

des croyants; ou la bientaisance est ordonne cha- 

-que jour; o la tradition morale est la piti€ pour 

les pauvres et le respect des humbles. 

En France, les partisans de la vieille royaute 

sont forc6s d'abandonner la politique, ils n'ont plus 

qu'une mission sociale ă remplir. C'est au peuple 

seul qu'ils peuvent iransmeltre le droit divin mort 

avec le roy. Les femmes du monde lâgitimiste ca- 

tholique, dont le pouvoir occulte s'exerce sur les 

hautes classes, convertiront aisement, ne fât-ce 

que par genre, celles-ci au socialisme. 

En longrie, oă la fortune des grands seigneurs



  

LIBERALISNE. 219 

est uniquement terrienne, oi les magnals sont 

aim6s des paysans.el les aimenl, un grand mou- 

vement se fait en faveur du socialisme agraire. 

La, question sociale est partout poste de fagon 

que nulle part (mâme cn Allemagne oă M. de Bis- 

marck essaye de la râsoudre par I'Elat) aucun 

peuple ne puisse €chapper ă ses exigences el esca- 

moter son droit aux solutions.



LA GRANDE PROPRIETE 

LES 'MAGNATS ET LEURS TERRES 

Avant de pânâtrer dans les terres hongroises, il 

me semble int6ressant de parler des magnats et de 

leurs terres. 

La noblesse, en Ilongrie, posstde une grande 

partie du sol et a peu perdu de son influence sur 

les paysans. Nous avons dit et rep6t6 que, sans y 

tre contrainte, elle avail, en 1848, dans un gân6- 

reux 6lan patriolique, abandonn€ ses privilăges et 

renoncâ ă des indemnitâs. La f6odalit6 et ses abus 

n'ayant jamais exist6 en Ilongrie, le paşsan n'a 

pas contre le seigneur la haine accumulte par le 

servage.
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Les magnals 6taient, jusqu'aux rois d'Anjou, 

seulement des hommes libres ayant leur part de 

souverainet6, c'est-ă-dire exergant directement 

leur influence sur la couronne. Leurs droits 6taieni 

enregistr6s dans un code : celui de Verboczy. Les 

rois d'Anjou donnărent aux magnats des droits 

priv6s qui les rendirent plus soumis aux atteintes 

portâes sur leurs droits publics. Cependant le 

xvu“ si&ele voyail encore les comles rsister, par ce 

qu'on appelait la revolte l6gale, aux entreprises de 

la couronne. | 

La noblesse ne payait point d'impot, mais c'est 

elle qui rassemblait, €quipait, entretenait Varmee 

du roi; elle accompagnait le prince lorsquiil se 

rendait en personne ă la guerre. I/appel royal se 

faisait dramatiquement : des 6ptes sanglantes 6laient 

envoy6es par la couronne dans tout le pays. Aussitât, 

la noblesse montait ă cheval, levait ses troupes et 

partait en guerre: Les 6vâques, appartenant tous 

ă la noblesse, €laient officiellement les chefs €lus 

des petites armâes enrâlces par cux-me&mes, ce 

qui explique la possession des grands domaines 

qu'ils onl recus du pays. La dernitre fois que les
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nobles aecoururent sous cette forme ă la dâfense 

de la Hongrie, ce fut contre Napol6on, en 1809. 

A cerlaines &poques de grand pâril, notamment 

ă lepoque de Linvasion turque, des villes entidres 

s'6lant soulevâes pour suivre « l'6p6e sanglante » 

recurent des lettres qui anoblissaient toute une 

population; c'est ainsi qu'est n6e la noblesse com- 

munale. | 

Tous les comles magnats 6taient strictement 

&gaux. Mais les Habsbourg, continuant la iradition 

des rois d'Anjou, qui avaient octroy6 des droils 

privâs ă la noblesse, crâtrent des dignites, des 

charges hâreditaires, des titres qui detachărent les 

seigneurs de leurs pairs el firent des courtisans. 

Les magnats restâs fidăles au mouvement national 

n'accepterent ou ne recurent jamais aucune charge ; 

ils demeurărent simples comtes. 

On: prâtend que les terres des magnats sont mal 

administrâes et que lcurs domaines pourraient pro- 

duire le double de ce qu'ils en lirent. Le climat de 

la Hongrie est d'une variabilit6 qui fail de chaque 

moisson une veritable loterie; dans les vall6es 

adjacentes au Danube, les r6coltes sont assez regu-
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lieres; mais elles le sont beaucoup moins dans les 

conirces plus ferliles de la Tisza ct du Bânsig 
(Banat), daus Vensemble des comitats de Băes, 

Temes el Toronlal. 

Les cultivaleurs du Bânsâg comptent une bonne 

râcolte tous les sept ans; mais alors la valeur de la 
production devient suptrieure ă celle du terrain 

lui-mâme, surtout avec les colzas qui donnaient 
aulretois des rendements exiraordinaires. Aujour- 
d'hui, Vimportation du petrole fait subir au colza 

une grosse depreciation. 

En 1848, les râcoltes ayant manquc dans toute 
lEurope, et celle de la Ilongrie 6tant magnifique, 
une vtritable fortune se rpandil sur le pays et 
compensa la mistre caus6e par la râvolulion. 

Ceux qui accusent les magnals de ne pas savoir 
faire rendre ă leurs terres tout ce qu'elles peuvent 
donner, ne tiennent pas assez compte des incerli- 
tudes du climat ei des causes qui antantissent, sans 
choisir, des terres admirablement ou moyennemenl 
cultivâes. Ainsi, dans le Bânsâg : en mai, pas de 
pluie, pas de bl6. Souvent, en juin, les brouillards 
d6lruisent la moisson, trois ou quatre jours avant
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qu'on ne la fasse, au point que la paille elle-mâme 

ne vaut pas la peine d'etre coupte. Le paysan 

hongrois' dit: « Les hommes preparent la recolte, 

Dieu la fait; pas plus que Dieu ne la prepare, les 

hommes ne la font. » 

Beaucoup d'6trangers, el parmi eux des Ameri- 

cains, sont venus pour faire de Vagriculture dans la 

Puszla. Ils ont eu de si graves mâcomptes, quw'ils y 

ont renonc6 ă cause de la variabilit6 du climat. 

Les seuls moyens de lutte contre les surprises de 

Vatmosphăre sont le drainage et Virrigation ; mais 

comme on ne peul diriger le ciel, souvent ces lra- 

vaux eux-mâ&mes sont inutiles. 

On demandait un jour ă un magnat, grand pro- 

pristaire, pourquoi les fermes 6taient și rares sur 

ses terres. « Jen avais fait construire un grand 

nombre, repondit-il, mais il me fallait irop de 

barques pour sauver mes fermiers r6fugics sur les 

1oils, au moment des inondations. » 

Il y a peu ou point de fermiers dans les domaines 

seigneuriaux, qui sont presque tous administres par 

des emploşes : Tiszhari6s, Kasznârs et Ispâns. Ceux- 

Jă sont des personnages aşant quelquefois de gros
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traitemenis, un grand nombre de bân6lices en 

nature, des chevaux, des €quipages, du bl€, du 

vin. Log6s, chaufl6s, 6clair6s, ils onl une responsa- 

bilite limite dans la perte du bâlail ou dans les 

mauvaises râcolies. Ils jouissent du domaine bien 

autrement' que le seigneur, et leur peine n'est pas 

bien grande, car ils disposent W'un nombreux per- 

sonnel, et chacun deux n'a qu'une partie de 

grande propriât6 ă faire valoir. 

Les Ispâns lun magnat obtissent ă un intendant 

general, directeur juridique ct €conomique, grasse- | 

ment pay€, dont les appointemen!s s'l&vent parfois 

au chiifre de douze mille francs par an. L'intendant 

gencral est fort occupt; il est tenu, non seulement 

de surveiller les Ispâns, mais encore d'administrer 

loule une bureaucralie composâe de caissiers, 

d'employâs, de contrâleurs, convenablement râtri- 

bu6s, bien log6s, et d'entretenir une quantile 

&norme de domestiques des deux sexes. Il s'agil 

souvenl d'une terre fournissant un revenu brut de 

2 a 300,000 florins, et plus encore; vârilables 

royaumes, comme le domaine du comte Csckonics, 

qui a 33,000 hectares d'un seul tenant.
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Le grand luxe qui regne dans ces domaines cn 

fait une charge Irăs lourde pour le propristaire. 

L'entreien des 6quipages, des chevaux, des meutes, 

dâvore le bân6fice des râcoltes. 

Depuis 1848, la grande propriele a subi de 

nombreuses modifications, mais bien peu soul 

heureuses. L/abolition de la corvâe, si favorable au 

paysan, a 6l€, pour le grand seigneur et pour la 

noblesse en gânâral, une source intarissable de d6- 

penses. En meme temps, la facilite des communi- 

cations a donnă au magnal, si amoureux du grand 

luxe, des goiits el des besoins nouveaux et coileux. 

Aussi affirme-t-on qu'il n'y a pas, en Ilongrie, 

douze domaines qui ne soient hypolhequ6s. Sou- 

vent mâme il y a des s6questralions de majorals. 

Les usuriers ont le champ vaste, et ils lexploi- 

lent. Aussi deviennent-ils peu ă peu propri6laires de 

parcelles domaniales et mordent-ils ă belles denis 

les grandes propri6les. La petite noblesse, — 

malgr& les services qu'elle a rendus ă la Ilongrie, 

en râsislant ă Vinfluence autrichienne el en con- 

servant intacles les tradilions de la nationalite hon- 

groise, est destine ă disparailre, car, ayaul les



  

LA GRANDE PROPRIETE. 927 

me&mes goils que les magnais, elle n'a pas toujours 

les m6mes ressources. Lorsque la recolte manquc, 

limpât foncier 6tant tr&s lourd, la gene est telle 

dans les familles de hobereaux, quiils câloient cet 

subissenl bien souven! la catastrophe. 

1 s'est cr66, depuis quelques annâes, des for- 

tunes industrielles qui veulent lutler contre 'in- 

lluence des nobles grands propri6laires. Mais la 

chose sera longtemps diflicile. Dans ce pays agri- 

cole, le dernier mot reste toujours au grand pro- 

prictaire, et la preuve c'est que, mâme industrielle- 

men, chagque fois qu'une aftaire se erâe, (uand toul, 

est lermin6, organis€, constitue, on se dit toujours : 

Maintenant, il nous faut un comte. 

Les paysans ont pour leurs magials un dâvoue- 

ment exlraordinaire et une affection touchaute. Je 

citerai deux lraits entre mille qu'on m'a contâs. 

A Zsombolya, un propri6taire se vantail de la 

vichesse de ses paysans. Il donnail des chiffres 

qui provoquaieni lincrâdulil6. « Je prouverai ce 

que javance », dil-il; et. faisant appeler le maire 

d'un pelit village, îl lui parla ainsi devant ses amis : 

« Vous me voşez malheureux. el vous ne voudrez pas
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me laisser dans Vembarras; il me faut 100,000 flo- 

rins ce soir, apportez-les-moi. — Ce sera difficile, 

r6pondit le maire, cependant'essayerai. » Quelques 

heures apr&s, les paysans avaient lrouve V'argent. 

Autre anecdote : un seigneur fut condamne, 

en 1849, par Ilaynau, ă payer 300,000 florins. II 

fallait engager les terres, en vendre une partie, car 

le tyran n'accordait qwun delai de huit jours pour 

verser la somme, faule de quoi le domaine €tait 

confisqu6. Un paysan se prâsente ă Vintendant : 

« Je viens pour aider nolre comte ă paşer la 

somme, » diLle paysan. L'intendant sourit. « Ce n'est 

pas la peinc, r&pond-il, dWapporter une goulte 

Weau ă la mer; je le remercie. — Mais, ajoute le 

paysan, je dispose de 120,000 florins sur moi, el 

jaurai les 180,000 autres dans huit jours; le maitre 

me les rendra quand il pourra. »



  

LA PUSZTA 

DE MEZOHEGYES A SZENTES 

Avant de quilter Pest, pour un voyage de quclques 

jours dans la Puszla, je passai, au banquet qui me 

fut offert par les âcrivains el artistes hongrois, 

Vune des plus âmouvantes soir6es de mon s6jour 

en llongrie. 

De l'opâra, par les couloirs du thâătre, jallai au 

club, oii le banquet avait lieu. Des âtoltes aux cou- 

leurs nationales 6taient draptes et tendues avec lant 

de goit, que) arrâtais ă chaque instant mon cavalier, 

V'aimable baron Podmaniczky, pour lui faire remar- 

quer la dâcoration des escaliers du club. Dans les
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salons, les couleurs franqaises el hongroises 6laient 

marites. Les Iziganes jelaient au milieu des Flen: 

« Qw'elle vive! » les notes ardentes de la Marse:/- 

laise. A ce moment, jeus une vision singulitre : 

je crus entendre le canon saluer les couleurs sur 

un bâtiment de notre flotte. Il me sembla que 

j'6tais malelot et que je hissais notre pavillon dans 

un port 6tranger. Je meregardai. Etais-je en tenue? 

Oui, jaurais souffert de ne Vâtre point, moi Fran- 

caise, devant les arlistes et les €crivains hongrois. 

Dâpeindre Laccueil qu'un Frangais peut rece- 

voir ă ce club de Budapest, est impossible. Ces 

visages souriants qui allireni, ces yeux emus qui 

vous enveloppent, ces mains loyales qui se tendenl, 

ce beau ceri sonore. qui semble un souffle de lâme, 

ă la fois un applaudissement et un souhait, tout 

cela cause une âmolion que jamais on n'oublie. 

La râceplion commencait par un concert. 

M=e Blaha « ravil nos sens charmâs », selon lex- 

pression du baron Podmaniczky, lequel parle avec 

un ton demi-plaisanl le langage choisi de nos 

păres. Nous. entendons la voix magnifique de 

M. Odry; MM. Sipos et Szabados, au piano, joueni,
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en nous donnant lillusion dun grand orchestre, 

V'ouverture de Vopera /lunyadi. On râcite, ă mou 

intention, des vers francais, trăs francais, ct, sur- 

prise delicate, on lil el on goite un fragment de 

Galatte. 

A table, les toasls se succădent, se râpondeut, 

s'6changent et s'adresseul tour ă tour ă la France, 

ă la presse francaise, ă la presse hongroise, aux 

arts, aux leitres des deux pavs, ă moi. EL qui 

porte ces ioasts? MM. Boroslyânşi, de Iarkânyi, 

de Pâzmăndy, Bernhard, mon precicux secrâtaire, 

correspondant parisien de la Gaserte de Mongie, 

qui se retrouve lă au milieu de ses nombreux amis. 

M. le comte de Laugiers Villars, consul de 

France ă Budapest, assiste au banquet; îl y fail 

preuve d'un tact merveilleux ; en diplomate quclque 

peu rus6, il sait garer son caractere officiel de mon 

indâpendance, etbânficier pour son gouvernement 

des lroutes que je fais dans les sympathies hon- 

groises. M. le comte de Laugiers Villars, n'importe 

oii je le renconlre, represente fidrement la France, 

cLil sait parler en son nom. Puis, dans un pays oi 

il faut toujours un comte, c'est un comle!
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Aprăs le banquet, le bal. Je vais donc voir enfin 

danser le csdrdăs. Jen ai limpatience. Dbs les 

premibres mesures, au premier tour des danseurs, 

ă un cerlain hattement de mes tempes que la valse 

me donne, je:sens que je vais aimer passionnement 

cette danse 6lrange. Il y a des variations infinies 

dans les pas, dans les figures du csărdăs; seul un 

rythme press6 ramâne toutes les allures particu- 

lizres ă un mouvement d'ensemble. Le piclinement 

du csărdăs rappelle le bruit d'un râgiment de hus- 

sards en marche. Les couples sont trăs prăs des 

tziganes, le plus pr&s possible. On va et vient, on 

balance sur un petitespace : le cavalier, face ă face 

avec sa, danseuse, ne la quilte que pour tourner 

autour d'elle. Souvent il 6l&ve les bras, comme un 

oiseau de proie ouvre les ailes, etil plane jusqu'au 

moment oii il saisit la douce colombe. Parfois il se 

penche et semble r garder si quelqu'un ne vieni 

pas lui ravir sa conquâte. Parfois aussi il salue un 

&tre imaginaire, comme pour le remercier d'une 

faveur, et il prend aussitât ă deux mains, les bras 

tendus, la iaille de sa caplive. Aux coquelteries 

des danseuses, qui s'6loignent ou se rapprochent,
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les cavaliers repondent par des battemenis, des 

passe-pieds toujours imprevus. 

Un csdrdăs dure quelquefois deux heures, sans 

que danseurs ou iziganes s'arrâteni. Les specta- 

teurs eux-mâmes, enivr6s, accompagneni le csârdăs 

avec des cris sauvages, qwona envie de râpâler el 

qui rendent fous. 

— Si nous essayions? me demande le baron Pod- 

maniczky. 

— Comment voulez-vous que je sache danser le 

csârdăs ? 

Il se balance devant moi, j'6coule le ryihme 

endiable ; les cris redoublent : je valse, et Lon croil 

que je danse le csârdăs! 

D&s le matin, nous quiltons Pest, MM. de Ilicro- 

nymi, Helfy, de Tolnay, de Pizmândy, Bernhard et 

moi. Nous trouverons M. de Ilorvăth ă Mezâhegyes. 

La plaine verdissante est si grande qu'elle se 

perd dans les courbes de Vhorizon. Le ciel penche 

embrasse la terre. J'6prouve lă, comme en Russie, 

des impressions exlraordinaires : Vespace plat me 

donne une sorte de verlige de P'6tendue. Je voudrais 

courir ă cheval, aller devant moi durant des jours
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et des nuils, sans renconlrer d'obstacles que les 

fleuves, les riviăres qu'on peut lraverser ă la nage, 

ne m'arrâter que par la lassitude d'un cheval qui 

peut faire une tape de soixante-dix kilomâtres 

ct recommencer le lendemain. L'ivresse de les- 

pace, d'une indâpendance sauvage, d'une liberte 

sans limites, c'est la fitvre de la Puzzta. 

Voici la Tisza, violente, fatale, dramatique, dont 

les inondalions noient des villes entiăres. Ses eaux 

son! &paisses, lourdes, toujours prâtes ă se gonfler, 

ă grossir pour peser sur ses digues el les rompre. 

Je vois partout des saules; leurs premitres feuilles 

ă peine teintees donnent une grande mâlancolie 

au paysage. Les saules sont les victimes de la Tisza 

lorsqu'elle se dechaîne. Les doux arbres ne peuvent 

briser ses lames &normes. [ls sont lă, comme une 

iroupe sacrifi6e ă Pavance pour oceuper lennemi 

un instant. 

Autrefois, îl v avail peu W'arbres dans la Puszla. 

Aujourd'hui, de longues lignes d'acacias coupeni 

Vimmense paysage. En quinze ans, ces acacias, 

seuls arbres de la plaine avec les saules, peuvent 

faire des poutres de maisons et servir ă tous les
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usages quw'exigent les travaux des champs. On ren- 

contre că el lă quelques bois de chânes, et les 

ferimes ont, comme les villages, lcurs jardins frui- 

liers. 

Nous avons dâpass6 hocbânya, oi se lrouvent 

des clables, qui, râunies, peuvent contenir cent mille 

pores. Ils sont lă, venus de loutes paris, de tous 

les coins de la Ilongrie, des provinces danubiennes, 

pour 6tre engraiss6s. Le mouvement de ces pores 

esi d'environ sept cenl mille par an, qu'on expedie 

sur Dresde, Prague, Berlin, Breslau, Vienne, 

Magdebourg. 

Des paysansă cheval, monlâs ă poil nu, traver- 

sent les routes au galop, vâlus de leurs manteaux, 

sziirs, qui floltent souleves par le vent. Les szăps 

sont blancs, brodes en lresse de laine de diversez 

couleurs. Iaulres paysans sont ă picd, avec lcurs 

boltes hautes ; leurs jupes et lcurs larges manches 

blanches se detachent sur la terre brune des routes. 

Dans les villages, les clochers des glises ca- 

tholiques sont surmonlâs d'une croix, les tem- 

ples proteslants ont le coq gaulois, impori6 par 

la doctrine de Calvin. De quelque cot qu'on re-
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garde, on n'apercoil pas une pierre. Quand un 

gamin revient de Pâcole, sil en trouve une, disent 

les plaisants, il la ramasse et la rapporte ă la 

maison. 

Il y a des distilleries en grand nombre ; le profit 

west pas dans le gain du produit distill6, mais 

“ dans les râsidus qui servent ă l'engraissement des 

bestiaux. 

Moi, qui suis paysanne, il me semble, par un 

mirage, voir ]a moisson lă ou le bl est en herbe. 

Il pousse ă mes yeux,il grandit, monte, se moire 

et ondule sous la brise. Vert encore tout ă lheure, 

il jaunit. Je me grise du parfum des bl6s en fleur. 

Les rayons brâlanis du soleil se r6pandent sur la 

plaine qu'ils dorent tout entire. J'entends le bruit 

myst&rieux des 6pis s'entre-choquant sur place avec 

le rylhme du csârdăs. Les coquelicots, les. bluets, 

ajoulent la grâce et la beaule ă lopulence des 

pls mârs. Cest juin et la moisson dans la Puszla. 

Ici mărissent les premitres gerbes; Câr8s y cueille 

sa premi&re couronne. 

Aucun bl6 n'arrive avanl le bl6 de Ilongrie sur 

les marchâs europâens. La Roumanie, qui produit
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en mâme temps, n'a pas les mâmes facilitâs de 

transport. Quand la llongrie a garde sa provision 

de consommation, elle apporte encore le dixitme 

de la production sur les autres marehâş. 

Les Slaves des Karpathes, gens chez qui la terre 

est maigre, viennent par bandes au moment des râ- 

coltes s'offrir dans les domaines seigncuriaux. Ils 

gagnent jusquă huit francs par jour pendant la 

moisson. Les bl6s coupâs, ils sont payes en nature : 

on place les gerbes en faisceaux sur dix rangs, le 

moissonneur ă chaque faisceau choisit une gerbe, 

tantât la plus belle et tantăt la plus mince. 

V'imporlation des machines agricoles augmente 

sans cesse. Dans la plaine, on peut tout culliver 

avec la machine. Depuis quinze ans seulemeul la 

Ilongrie commence ă fabriquer elle-meme; ses 

premiers essais sont supâricurs aux produits an- 

glais. Elle construit en moyenne 60 machines, el 

PAngleterre en importe 600 chaque annte. Bientot 

elle se librera de ce servage industriel. 

Je vois un râseau de monticules : ils servaient 

aux lluns pour faire des signaux. 

Entre Paccord de deux lrains nous avons une
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heure. Je visite Csaba, village de 30,000 habilauls. 

Il pleut, la boue est un fleuve. Paysans et paysan- 

nes ont des boltes; jen comprends loule Putilite. 

Le paysan hongrois n'a pas l'horreur de la boue. 

Ne vient-elle pas de la pluie qui fait pousser le 

Dle, l'orge et le seigle? 

A Csaba on ne voit que de lrăs belles maisons ou 

des chaumitres, point de milieu. D'immenses loils 

en forme de champignon, couverls comme nos toils 

de chaume, — on me dit qu'ils sont couveris de 

jones, — donnent un grand caractăre ă la bour- 

gade ; ils sont fleuris comme un jardin. Ces toils 

abritent les haules meules des anciens moulins 

qui tournaient avec des chevaux. Il semble qu'on 

va voir, sur les murs bas, dans l'ombre mystârieuse 

de l'abri, des femmes voil6es se pencher, curieu- 

ses. Le tableau est oriental. Aujourd'hui, les vieux 

moulins'sont abandonnss, îl y a des moulins ă va- 

peur. Dans les fermes seulement on conserve 

encore les moulins ă vent. 

Mon cicerone est le mâdecin du village. homme 

ir&s aimable et Hongrois lrăs passionn6. Csaba est 

en parlie habite par des Slovaques: « Yous n'ima-



  

LA PUSZTA. 239 

ginez pas comme ces Slovaques se magyarisent 

avec bonheur, me dit le mâdeein; ils râpălent 

sans cesse : « Nous sommes Ilongrois! » Je veux 

hieu le croire. 

Nous reprenons le lrain, et. de nouveau, nous 

d&vorons la plaine. 

Les fermes son! partoul entourâes de meules 

nombreuses qui donnent ă chacune, avec ses Dâti- 

ments groupâs, lapparence d'un grand hameau. 

Les aspects repeles des choses ont un charme p6- 

n6lrant, comme un air entendu cent fois ou une 

parole tendre redite. La plaine se dâroule, sembla- 

ble ă elle-mâme, avec sa beautt noble el ses lignes 

harmonieuses. la lumitre a. dans ces espaces 

tranquilles, des changements, des brusquerics, des 

surprises. qui ravissent ă chaque instant les yeux. 

La f6e Morgane, avec ses mirages. regne dans la 

Puszia. Tantet il semble qu'on apercoive de grau- 

des 6tendues d'eau sur lesquelles deux soleils r6- 

pandent leurs rayons. laul6t ce soni des villes 

immenses (ui apparaissent. 

L'ombre se deplace ă mesure qu'on la poursuit. 

Les premiers plans du paysage sont toujours d'un
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gris argent&, tandis que les lointains sont vers, ei 

que Vextreme horizon est irăs noir. 

Je songe ă Petoefi. La Puszta lui appartient. Il 

l'a merveilleusement chante. Des beaux vers me 

reviennent en mâmoire : 

C'est toi que j'aime, 0 Puszta, — Image de Pinfini, — 

Paradis de mon âme. — La haute terre, arrondie en mon- 

tagne, est un gros livre aux feuillets trop nombreux. — 

Toi, basse terre, o nul mont ne s'6lăve, — livre ouvert, 

on te peut parcourir, — 6 steppe, en toi je vois la liberte! 

Peloefi dâteste les montagnes « ces colosses 

couronn€s de neige qui escaladent le ciel ». Il 

admet qu'on se plaise ă voir « les douces collines 

oii eroi la vigne », mais pour lui « la plaine seule 

est belle oi murit le bl€ ». 

Sur les bords de la Tisza, seulement, — se trouvent la 

paix de lâme, — Phorizon sans bornes — d'ou lon ne voi- 

que la voite du ciel. 

Lă peuvent passer le poate, — et sa vie errante,— sau- 

vage, ă travers le pays, "— ayant le ciel pour toitetla 

source pour verre. 

C'est dans la Puszla que Peteofi trouva ses ineil- 

leures inspirations.
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Peut-on dâfendre ă la fleur de fleurir, — au printemps 

de la faire clore? Peut-on d6fendre ă la vierge d'aimer, 

— ă lamour de s'âpanouir? 

Aux hommes de la ville, — qu'importe le coucher du 

soleil? — On n'en voit la beaut6 — que lă-bas, au village. 

Les chăvres et les beufs — errent dans la prairie, — et 

leurs pieds lourds s'enfoncent — dans l'herbe ct la rosâe. 

La vieille terre folâtre avec le jeune soleil; — oh! dans 

leurs joyeux 6bats, qu'ils 6changent de caresses! 

Il semble, en effet, que les rayons du soleil 

enveloppent la terre avec plus d'amour dans la 

grande plaine. Aucun ne se perd ou ne se brise; 

lous, du lever au coucher, glisseni d'en haul sur 

limmense iendue, sv râpandent sans lrouver 

d'obstacles. | 

M. Delty, lami de Kossulh, nous quilte pour 

assister le soir ă une r6union de 5,000 6lecteurs. 

La ville d'Arad, oii va M. Ilelfy, et dont il me parle, 

m'intâresse. Elle a des marehes, une richesse, une 

importance, qui ont lripl6 en quelques annes. La 

ville grandissante a plusieurs fois manifest6 ses 

sympathies pour la France. J'ai requ, depuis mon 

arrivte en longrie, plusieurs lellres d'Arad, une, 

enlre aulres, ou je lis : « Deux nations sont 

16
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comme deux personnes, que la similitude de leur 

caractere peut seule lier inlimement. Aussi, malgre 

Veloignement g6ographique, la Itongrie s'esl tou- 

jours sentie rapprochâe de la France, tandis que 

Pintâr&t commun, la raison, le bon sens, la meme 

position sociale, ne nous feront jamais aimer LAL- 

Jlemagne. Les caracttres francais et hongrois se 

ressemblent, j'en ai la preuve dans le ceur. On me 

dit : Cest une opinion personnelle ;-eh quoi! puis-je 

juger avec opinion d'une autre personne ? Si chaque 

Hongrois pense comme moi, c'est une preuve. » 

Nous sommes ă MezGhegyes, et nous quitlons le 

chemin de fer pour quelques jours. Nous allons p6- 

n&trer plus avant encore dans les lerres, vivre de 

la vie de la Puszla, aller sans renconirer aulre 

chose que la nappe infinie des bles verts sous le 

ciel. Mezhegyes est un haras de VEtat, grand 

comme une ville, puisque ses habitanis sont au 

nombre de 4,000. On y 6lăve toutes les races de 

besliaux, mais le cheval y lient la premiere place : 

veritable aristocratie dans ce grand peuple d'ani- 

maux, avec ses 6l6gances, sa genâalogie. Les pur 

sang y son magnifiques, fiers de leurs admirables



  
  

LA PUSZTA. 243 

formes si diverses, de leurs belles robes, de leurs 

jambes fines et de leur grand nom. La vari6t6 des 

chevaux de irait, de selle, des chevaux de guerre, 

de labour, est infinie. La visile aux pouliches ct aux 

poulains dans les €curies m'amuse. Ils sont libres, 

sans atlaches d'aucunc sorte, el ils entourent cu- 

rieusement le visiteur. Si on leur ouvre les cours, 

ils s'y prâcipitent, non comme des poulains 6chap- 

pes, puisque limage est prise; mais comme des 

6coliers en râcr6ation. Chaque âcurie possăde un 

âne, le bouffon de la troupe, triste quand il ne brait 

pas, comique quand il donne de la voix. 

Les 6talons sont distribues dans les provinces 

pour servir aux cultivaleurs el garder jalousement 

la belle race hongroise. 

On compte ă Mez6hegyes environ 2,000 che- 

vaux, et l'on y exploite 20,000 hectares. 

La vie y est celle d'une caserne ou d'un fort. Un 

colonel, M. Ehrenberger. gouverne et commande. 

Les lits sont des lils de camp; les porles ont dez 

fermetures de prison. En revanche. lhospilalite est 

souriante. large, vraiment hongroise. 

A table, tout provoque mes questions et ma cu-
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riosil6. J'assiste, pour la premibre fois, ă un repas. 

hongrois, non francis6. M”* Ehrenberger est au bout 

de la table, son mari occupe la dernibre place; 

notre menu se compose de macaroni ă la cr&me, de 

« plat du bouvier », sorte de haricot de mouton 

fait avec du boeuf; nous mangeons des fruils en 

compotes avec le râti et la salade. Ma fourchette a 

quatre dents et un manche d'ivoire. Je vois Pun des 

hâtes prendre ă poign6e cette fourchette pour d6- 

couper sa viande. Durant loul le repas, on boit au 

maitre et ă la mailresse de la maison, les toasis 

maltendent pas le dessert. Au moment oă l'on se 

lăve de lable, le colonel vient embrasser sa femme, 

et, si nous n'6lions pas des 6trangers, nous nous 

embrasserions tous ainsi les uns les autres. Îl est 

d'usage de complimenter son h6tesse sur le dîner 

'qu'elle vous a offerl. On lui baise la main. 

Le baisemain est ici partoul en usage, Les en- 

fans baisent la main de leurs parents, les inf6rieurs 

celle de leurs maitres ou de leurs supârieurs. Les 

hommes du monde posent leurs lăvres sur les 

doigis des dames. Lorsque le cur6 catholique passe 

dans la rue, il est assailli par les enfants. qui
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lui baiseni la main, tiennent ă lui donner celle 

marque de vensration. 

La bonne grâce, la gaiel6, la cordialil€ răgnenl, 

ă la fagon frangaise, dans les familles hongroises. 

La femme, comme mânagtre, y a une grande im- 

porlance, le nombre des domestiques 6lant consi- 

derable dans chaque maison. La cuisine hongroise 

est beaucoup plus compliquse que la cuisine fran- 

caise; elle exige de longues preparations. Les 

pâles et les gâleaux sont faits par la cuisinibre, 

qui n'a pas lrop de la matin6e pour les apprâls du 

diner. Le pain est pălri ă la maison. Oi, en France, 

une domestique suffit, il en faut irois ou quatre. 

Jamais les cuisinitres, fussent-elles de qualritme 

ordre, ne consentent ă faire les chambres ou ă 

aller chercher Peau. La fiert& nationale aidant, les 

rapports entre maitres et serviteurs sont fort cour- 

-lois. A la moindre exigence, les domestiques de- 

mandent leur coinpte, certains de lrouver chez leurs 

paren!s V'aisance qu'ont tous les petits propridtaires. 

On dine, en gânâral, ă midi et demi. A la col- 

lalion du soir, se serveni du caf€ au lail, des gâteaux, 

des confitures. Point de vin. Dans les grandes mai-
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sons, souvent, on n'offre du vin qu'aprăs le repas 

ou sur la fin. Toujours le caf€ noir est accompagne 

d'un verre d'eau, et l'on ne boit des liqueurs qu'avec 

le th6. En Hongrie, on adore le sucre; il est vrai 

qwon y aime aussi le vinaigre ; ainsi, dans la salade, 

ils sont mâl6s. La graine de pavots et les noix en- 

trent dans la confection des tourtes, le safran s'em- 

ploie aussi; mais lassaisonnement par excellence 

est le papriha, — poivre rouge. — Le raifort rem- 

place la moutarde. Le cerfeuil et le cresson ne 

lrouvent pas grâce dans la cuisine hongroise ; seul 

le persil est accepl€. Les gâteaux et les plais sucrâs 

sont fort goites durant lout le repas, mais les me- 

lons se mangent au dessert. On apprecie peu le 

mouton, el, en province, les gigots et les cotelettes 

sont souvent introuvables. Le lapin de garenne 

n'exisie pas, et personne ne mange de lapins 

prives. 

Pour preparer le lecteur ă mes hardiesses, avaut 

d'evoquer Ilombre, je redirai les vers de Petoeli 

sur « la fâte du cochon » : 

« Altention, oreilles, et vous langue, silence; — 

sur un sujel iv&s importaut j 6l&ve la voix. »
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Ils sont superbes, les grands pores, laineux el 

gris, qu'on rencontre par troupeaux ă Mezohegyes. 

Ceux qu'on voit autour des fermes, sur la terre 

noire, sont tous noirs; ils semblent n6s du sol et 

ont, pour Pâtranger, un je ne sais quoi de diabo- 

lique, d'inquistant. 

Les porchers de Mezâhegyes me rappellent la 

grande dignit6 d'Eumâe. V&tus de manteaux blancs, 

chauss6s de hautes Dbottes, îls ont ă la main de 

longs bâtons qui ressemblent ă la fois aux aiguul- 

lons des bouviers el ă la houlelie des bergers. 

L'un d'eux, sur la route, se dâtache et vientă 

nous. C'est le serviteur d'Ulvsse en personne. « Au- 

pres d'Eumâe ctaient deux chiens semblables ă 

des bâtes fauves, qw'avait €levâs le poreher lui- 

mâme. » Il s'approche, appuyc sur son grand bâ- 

ton; il marche grave et lent ă la fagon anliquc. 

Posanl la main droite sur Pun des chevaux, il me 

souhaite « la bienvenue en Ilongrie ct un bon re- 

tour dans la belle France ». Je le remereie en fai- 

sant des voux pour son lroupeau. Il s'incline, me 

rend grâce, el râpond: « Vos veux seront exau- 

c6s, honorable dame, avec laide de Dicu, car



218 LA PATRIE HONGROISE. 

l'&tranger qui aime le pays qu'il visite lui porle 

bonheur. » Cette fois je suis ă Ithaque. Eumee 

eat-il parle autrement? 

La race des vaches est extraordinaire. Elle me 

rappelle les taureaux des steppes russes et les bufiles 

des plaines de Pstum. Elles sont grises avec de 

grandes cornes recourbes ; leurs queues touchent 

le sol. Les taureaux ont le collet noir et des 

airs de conspirateurs. La peau des vaches est d'un 

gris ros6, et leurs oreilles sont si roses qu'on les 

croirail. transparentes. Jolie bâte, qui se dessine 

bieu sur la terre noire ou dans la verdure des prâs. 

Avec cette race amâliorâe on fait les beufs gris, 

si beaux au labour, et qui donnent un grand carac- 

tăre au paysage. 

Mais qu'est-ce done que j'entends? C'est un bruil 

d'l6menl : ou la mer, ou le vent, ou l'orage, car 

ce bruil soulfle, gronde et tonne. Un spectacle 

inoubliable s'offre ă mes yeux. Mon coeur bat et 

mon âme s'excile. Je crois voir le Ilun, tel qu'il 

apparul en Europe, Îlot irrâsistible, renversant lous 

les obstacles et passant oi son cheval a pass€. 

Plusieurs centaines de chevaux sortenț des
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curies et coureut en libert€. Pas plus qu'on n'ar- 

r&te Pouragan, il semble que rien ne pourra. retenir 

celle puissance dechaîn6e. La troupe se lance au 

galop dans la plaine. Jusqu'oî ira-t-elle? Si l'ava- 

lanche revenail sur nous, quelle force lui r6siste- 

rail? Les chevaux se dressent, sauleni, se lraver- 

sent, se livrent ă toule leur folie; cependant ils 

restent mass6s. Les csik6s, gardiens ă cheval, ga- 

lopent sur leurs flancs. 

Jamais ils ne montent sur des chevaux de la 

couleur du troupeau qu'ils gardent. Sauf la diflâ- 

rence de V'âtoffe, leur costume a la forme de celui 

des paysans hongrois : ils sont vâtus de jupes 

bleues, qui descendent jusquă mi-jambe, et chaus- 

ses de Dolles. Ils ont un gilel rouge, les larges 

manches blanches, la toque rouge. Cavaliers 

extraordinaires auxquels, seuls, les gauchos des 

Pampas peuvent se comparer. Lorsqu'ils iracent 

des cereles autour de leur tâte, avec leurs fouels 

aux manches couris et aux longues lresses de 

cordes terminces par une frange de soic ou de 

lin. un bruit strident 6clate ct dechire Lair. 

Si un cheval s'âchappe, fail un acte quelconque
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d'indiscipline, deux csi/6s se dâtachenl, et, quelle 

que soit la vitesse du coupable, il est ă linstant 

poursuivi, cern6, garroită, dompte ; quelquefois un 

simple sifflement suffil. II fait beau voir le gește 

elegant el haut du bras droit, avec lequel un 

csikos deploie sa longe de corde pour la lancer 

sur le cheval qu'il veul saisir au milicu des autres 

ou ramenee vers le troupeau. 

C'est encore le fouet qui sert de signal pour 

masser les chevaux, pour les râpandre, pour les 

mettre au pas, les lancer au trot, au galop, les faire 

tourner ici, arrâter lă. Quelgues coups sonores. el 

ces fous comprennent, obâissent. 

Le bruit 6mouvanl du troupeau en marche place 

Vespril sous influence directe de la nature, en 

mâme temps qu'il €voque et accompagne dans le 

souvenir I'6ternel chant des actions hâroiques des 

hommes. 

La silhouette de Vinnombrable lroupe est fan- 

lastique. Ces centaines de jambes soulevâes, ă tra- 

vers lesquelles on voit la prairie verte, le profil de 

ces formes allongtes ou raccoureies, tantât de face 

el lantot de front, l'âlâgance el la beaule des
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masses, communiquent une ivresse physique, une 

sorte W'entraînement avec lequel il serait facile de 

courir ă une aclion d'eclal. On retrouve l'6molion 

des premiers âges, on devine les causes de ces mi- 

gralions des peuples guerriers ct pasteurs ă la re- 

cherche des grandes plaines, des grands espaces oi 

s'6ltve le cheval, culture noble qui fait les nations 

bardies et braves. 

Pour un peuple qui a de beaux et bons chevaux, 

les routes ont moins d'importance : le sol mou, 

sans pierres, voilă le premier point. En Basse-llon- - 

grie, les routes sont prises ă mâme les champs ; rien 

ne les dâsigne, quwun foss6 de chaque cât6, destine 

ă les assainir. Ces chemins ont souvent vingi mâtres 

de large. Chaque fois qu'une voie est lrop creuste, 

on la quitie etl'on en prend une autre ă cole. La 

râparalion de la mauvaise est bien simple : on 

graile autour des orni&res, on les remplit de lerre, 

e Pon attend que les racines du chiendent aicnt, 

pour ainsi dire, reprisc le sol irouc. 

Dans la Puszta oi Lon ne rencontre presque 

jamais personne, oi les fermes sont ă la fois 

si €loign6es de la route et les unes des aulres,
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cependant les conducteurs, les cochers, suivent 

scrupuleusement le chemin trac6 jusquă ce qu'il 
soit impraticable. Il y a, en Iongrie, de la loyaute 

jusque dans les plus petits details. 

„Pas un seul chef d'exploitation ou petit propri6- 

taire, se rendant au marche, qui n'ait deux che- 

vaux au moins, altel6s de front ă de petits chars, 

„dont toule l6tlendue est recouverte dun panier 

d'osier lrăs propre. Cela ne ressemble en rien aux 

lourds chariots francais. Ces chars ă quatre roues, 

&tvoiis, non suspendus, rappellent les chars ita- 

liens; peul-6tre sont-ils venus par Rome en Hon- 

grie. Sur les routes molles, d&foncâes, une voiture 

altelee ă deux ou quatre chevaux va tout aussi vite 

que les nâtres sur les plus belles routes. Les co- 

chers hongrois sont aussi merveilleux que les cava- 
liers. 

A propos des routes hongroises, je cilerai Pune 

de ces anecdotes qui peigneut d'un trait les pays 

qu'on visite. 

Cerlain soir, un prâfet el un propri6laire se don- 

nent rendez-vous pour le lendemain au chef-lieu, 

oi ils doivenl assister ă une râunion municipale. Le
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propri6taire arrive le premier. « Comment as-lu 

fait, par quelle route es-tu venu? demande le prâ- 

fet. — Je me garderai bien de te le dire: si tu con- 

naissais ma route, tu la ferais rparer et elle 

deviendrait mauvaisc. » 

La plaine infinie s'6tend, toujours plus lointaine, 

ă mesure qwon s'y enfonce davantage. Par les 

temps couverts, Vhorizon s'enveloppe d'un voile de 

brume blanche, et, ă chaque brin de bl6 vert s'ac- 

croche une perle de rosâe. Mâme sans soleil, la 

lumi&re brille sur ces goultes. comme les feux du 

diamant dans l'ombre. Les acacias, en longues 

alles, bordent les routes et rougissent sous la săve. 

Dans la brume et au fond de Ihorizon, ces lignes 

aident aux mirages el ressemblent ă des collines; 

Jes monticules des Iluns prennent des proporlions 

extraordinaires. Autour des fermes râdent les pores 

noirs. Le grand puils ă bascule, avec sa longue 

perche noircie, lrace dans Vair un point d'excla- 

malion bizarre. Au milieu de cette nudit6 plate de 

Yhorizon. ce signe mystcrieux impressionne L'es- 

pril. 

L'un des enivremen!s de la plaine, c'est la quan-
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tite d'alouettes qui s'y trouvent. On peut se faire une 

id6e de Veffet que produisent ces milliers de voix dans 

le bl6. Si tout ă coup un rayon de soleil apparail, 

les aloueites se dâtachent de la terre, pareilles ă un 

filei aux mailles vivantes qui monte vers le soleil 

pour le saisir et Venlacer. C'est Valouelte qui 
chante la chanson de la plaine ; avec elle, on se 

grise de lumitre, on redit Phymne ă la terre, au 

soleil, on prend amour, la fidvre de la Puszta. 

Voici enfin un village, Oroshâza. Les maisons 

s'ecartent un peu de la route et sont proteges de 

la boue par des palissades de bois peintes en gris 

clair avec des pointes roses. Parlout, je vois aux 

maisons des doubles fenâtres, dont le double châs- 

sis se remplace, en 6l6, par des persiennes. En 

hiver, Pintervalle forme une serre remplie de jacin- 

thes, de gtraniums en fleurs. La tablelte de ces 

fenâlres, oh s'accoudent les femmes, est loujours 

garnie de coussins €leganis ct de fleurs. On ne peut 

voir des habilations plus gaies, plus pimpantes, plus 

fraiches, plus blanches ou plus dorâes, selon qu'elles 

sont blanchics ă la chaux ou badigeonnsesă Pocre. 
Une plinthe gros bleu forme les soubassements.
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Im Vongrie, d'ailleurs, rogne partoul une minu- 

licuse proprel6. Chez les paysans, les bâliments 

d'exploitation, les cours sont tenus avec un grand 

soin. Nulle part, d'eau croupissante ou de purin; 

chez les bourgeois, des galeries inl6rieures, don- 

nant sur de petils jardins, permelleul de se prome- 

ner ă couvert pendant la pluie. 

II est d'usage de calandrer le linge. Un appareil 

speial, charg6 de grosses picrres, est inslall6 sous 

la grande porle. Sous celte grande porle, on place, 

en 616, des si&ges el on s'y installe pour respirer 

un air plus frais. Presque partout, Ie visiteur pent- 

tre dans les maisons par la cuisinc; au centre, esi 

un immense fourneau en maconnerie. Le nombre 

des pitces varie selon aisance du propridlaire. 

Aux angles de chaque pitce, un grand potle de 

faience verte ou blanche, ă l'aspect monumen- 

tal, donne une chaleur douce; louverture de ce 

poâle est dans la cuisine, dans les couloirs, ou dans 

la galerie exlcrieure; ainsi, point de fume ou 

Von habite; les domestiques entretiennent le 

feu du dehors et ne dtrangent point les mailres. 

On chaufle avec de la lourbe, du charbon, de la
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paille, et mâ&me du bois dans les maisons riches. 

Les murs int6rieurs des chambres sont ornâs de 

cartons peints ă la dâtrempe ou ă Vhuile, avec des 

dessins analoguesă nos papiers francais. Le meuble 

caraci6ristique hongrois est le canap€, de dimen- 

sions 6normes, avec un liroir dans lequel on place 

des matelas, des couverlures. Le meuble s'ouvre 

et sert de lil au besoin. Les lits sont faits pour 

une seule personne et sans rideaux ; ils ont beau- 

coup d'oreillers, tr&s 6legants, au moins trois. En 

hiver, on se couche avec un long et large &dredon, 

qui disparaît en 6t€ pour faire place ă un couvre- 

pieds sous lequel un drap bien tendu se fixe par des 

boutons. On ne borde pas les lits. La toilette est un 

lavabo dont le couverele se rabat. 

Au milieu de la pi&ce, il y a une table recouverte 

dun lapis, que des siăges entourent. Une glace, 

quelques tableaux, parfois une commode, des ar- 

moires basses, un porte-manteau mobile, une petite 

psyehe portative, tel est laspect des chambres 

qu'on rencontre partout en Ilongrie. Les chemi- 

n6es 6tant ir&s rares, la pendule, en forme d'hor- 

loge, est accrochâe au mur.



  
  

_ IRIAU a 

  

LA PUSZTA. 257 

Les pelils propriclaires peu aises n'ont point de 

salon, et mâme chez les riches, dans cetie pibce, il 

y a quelquefois des lils et des armoires; mais 

alors, une disposition parliculitre, qu'on rencontre 

dans les salons de Laristocralie, divise la pice en 

coins donl chacun a son canap6, ses poufs, ses 

siăges dun style difterent. Il n'est pas de maison 

hongroise, m&me che les marchands et chez les 

artisans, qui n'ait son piano ă queue, le piano droil 

ctant plus rare. 

Tout paysan propridtaire a sa maison dans un 

grand village et sa maison des champs, oâ il s'in- 

stalle au printemps. 

Jinterroge mes amis, landis que nous dâjcunons 

ă Oroshăza, sur les coutumes du mariage. Y'ap- 

prends que, dans ce pays, lorsqu'un jeune homme 

veut 6pouser une jeune fille. il va, le soir, chez les pa- 

rents de celle qu'il a choisie. ll parle de loutes sorles 

de choses. sans dire un mot de ce qui lamtne; mais, 

en parlant, il oublie. son manteau. Des le malin, le 

coeur mu, il revient pres de la maison de sa bien- 

aimâe. Si le manteau est dehors, sous la galerie, 

c'est qu'il est refus€. Il le prend alors. dâsespr€, 

13
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et lemporle. Le manteau est-il gard€? il entre, il 

est accept. De lă le proverbe hongrois : « On a 

mis dehors son manteau. » 

Longeant les maisons, est une chauss6e de 

briques surlevâe au-dessus de la route, iroitoir 

nâcessaire dans un pays oi la boue se liqudfie, 

n'6tant jamais mâlce ă la pierre. On ne peul s'ima- 

giner la dignil€ de la dâ&marche des paysans; le 

peuple hongrois est distingu€, il a grand air. Ce 

qu'on appelle la vulgarite, le commun, n'existe pas 

en Hongrie. La fierte chez lhomme, la grâce, la 

vivacite chez la jeune femme, la noblesse chez les 

vieillards.tels sont les caractăres de la race magyare. 

Dedaigneux des servilites du commerce, n'admel- 

lant que les travaux de Pagriculture, les paysans 

ont une grande aisance de manidres. Fâl-ce ă la 

table de la cour, rien ne les 6tonne. ]ls se disent. 

lorsqu'on les invite, quapparemment on y irouve 

plaisir. Les paysannes ont parfois des fagons de 

grandes dames costumâes. Tous admirent la possie 

et Pinspirent. Petoefi, Arany, Tompa, ctaient fils 

de pauvres paysans. 

Voyager ă pied. porter un paquel, si l&ger qu'il
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soit, est contraire aux principes Mun Ilongrois. 

Les femmes ont un orgueil plus grand encore que 

leurs maris. Si les bourgeois et les petils propri€- 

laires se contentent du simple titre de monsicur, 

un grand nombre de bourgeoises exigent celui de : 

YVotre Grandeur, et se blessent si on oublie de le 

leur donner. La femme du peuple est appel6e 

“madame ; celle d'un rang plus 6lev€ : honorable 

dame. Point de mistre mendiante parmi les Ilon- 

grois. S'ils sont malheureux, ils entrent dans une 

maison, ou rarement on leur refuse. Cela avrive- 

t-il par hasard? ils se plaignent de ce refus ă la 

maison suivante, el recoivent le double. 

Lorsqu'un llongrois sent qu'il ne pcut arriver ă 

se lirer d'alfaire il 6migre en Amârique ou ail- 

leurs plutât que de se plier ă des lravaux quiil 

trouve dâgradanis. Il se suicide ais6ment pour des 

vevers de fortune. 

Nous passons devault la lerre du comte Kârolţi. 

Cinquante beufs labourent de front; on ne peut 

voir un plus grand speclacle. La potsie pastorale 

domine toutes les autres. En Ilongrie les labours 

se font presque entitrement avec des boufs. Ces
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animaux sont employ6s aussi pour les charrois. Le 

Hongrois respecte son cheval aulant qu'il se res- 

pecte lui-mâme. Il y a dans le pays quelques 

butfles. 

Les paysans hongrois, comme tous les paysans, 

ont le progrăs en mâdiocre admiralion. Le grand 

comte Szchenyi racontait souvent qu'un jour il 

eut Pid6e de râunir ses paysans et de leur faire une ” 

confârence. II parla des conquătes de Lextreme 

civilisation, de Vutilit6 des grandes decouvertes de 

Ja science, des avantages que les hommes recueil- 

lent dans une societ oii domine la passion du 

progres. A la fin du discours, un paysan se leva, 

et resumant Pimpression gân6rale : « Pauvres gens, 

dit-il, comme ils doivent âtre malheureux! »
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SZENTES 

Cette longue journte, pass6e dans la Puszta, au 

galop de nos chevaux, sans rencontrer aulre chose 

que des fermes, des villages, des paysans sur leurs 

chars, me faisait revivre les lemps disparus. Les 

soufiles du ciel ct de la lerre chassaient de mon 

esprit les faux jugemenis, les passions person- 

nelles auxquelles n'âchappen! point, dans les villes, 

les esprils les plus soucieux de droilure et les plus 

dâsinteresses. 

Toute cette nature si simple ct si noble m'adres- 

sait le salut de Nausicaa : « Flranger, quand tu
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seras rentr6 dans ia patrie, souviens-toi de moi. » 

Quoique je fusse vâtue, et mâme enveloppee 

dWune Bunda (1), jj apparus cependanl aux deleguts 

de Szentes, comme Ulysse apparut ă la fille d'Al- 

cinoiis dans liîle des Ph6aciens, couverte de boue. 

A Ventrâe de Szentes, le prâfet 6lu, accompagne 

d'une dâputation, nous attendait depuis longtemps, 

mes amis et moi. Ils 6taient venus dans.des voitures 

ornes de drapeaux francais et hongrois, mais ils 

desespâraient de notre arviv6e par un semblable 

lemps. 

Dos les premitres paroles qui me furent adres- 

s6es, je sentis dominer le chagrin de me voir dans 

VAIf6ld par cette pluie, lorsqu'on m'y aurait vou- 

lue par le soleil dor6, quand les bl6s mirs et les 

fleurs couvrent la Puszla. 

L'6molion d'un voyage fail ă lantique, Paccueil 

que “je recevais, ces beaux visages nobles un peu 

altrisi6s, ma nature de paysanne aidant, joubliais 

_que je fusse une femme amoureuse d'6l6gance, et 

au regret exprime sur la boue don! j 6lais couverle. 

(1) Grande pelisse doublee de fourrure qui enveloppe des pieds 

a la tâte, comme les pelisses russes.
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sur le mauvais tat des routes, je r6pondis : « De 

la boue, je n'en ai pas vu dans PAIOId. En iraver- 

sant les routes noires, creustes comme des sillons, 

il ma sembl6 que je labourais votre terre. » 

Ce mot suffit pour sceller ă instant le pacte 

amical que les dâl&gu6s de Szentes et moi nous 

devions 18t ou tard conclure. 

Je cruspânâtrer dans Vile des Phâaciens, île henie 

ou le vieil lombre a rassembl6 toutes les verlus 

publiques et privtes, et o il regut la plus grande - 

somme d'hospitalit& qu'un 6tranger puisse recevoir.. 

La nouvelle de mon arrive ă Szentes n'6lait 

parvenue que la veille. Nul n'y avait cru, quoique 

tout le monde la desirât. Le prâsident du cerele, 

M. Sigismond de Kiss, sur une letire de M. de 

Ilorvâth, convoqua les principaux membres pour 

arrâter les dâlails de ma râceplion. On dâcida 

de garder le secret de ma visite dans la crainte 

dune dâconvenue. Le lendemain, les membres du 

cerele se rtunirent ă Phâtel de ville, plus confiants 

ă force de vouloir lâtre. 

Donner Voccasion de temoigner ă la France la- 

mour qu'unc ville vraiment hongroise ressent pour
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elle est la plus grande joie qu'on puisse lui pro- 

mettre ou lui apporter. 

Mais les heures fuyaient sans que laffirmation 

nouvelle de Parrivâe d'une Francaise vint donner la 

certilude aux esp6rances des initi6s. 

« La flamme jaillissante de Penihousiasme com: 

mengail dejă ă faire place au triste dâcourage- 

ment », dit. Pun des journaux de Szentes, lorsqu'ă 

onze heures Passurance de ma venue parvint au 

cercle. Peu de temps aprăs, des affiches annon- 

cerenl aux habilants que Adam Aszony serait ă 

quatre heures au milieu d'eux. | 

L'6tat des routes nous empâcha seul d'âtre 

exacts et, si limpalience de voir « la Francaise » 

fit qu'on m'en voulut un peu de ce relard, des mon 

entrâe ă Szentes, tout fut oubli€. | 

Les voilures des delâgu6s, en nous precedanl. 

nous avaient annoncâs, si bien que partout,ă la porte 

des maisons, aux fenâtres, dans les rues, sur les 

places, je rencontrai ceux que la France a pour 

amis ă Szentes, dans un village de 30.000 âmes, 

c'est-ă-dire tout le monde. et je fus accueillie par 

le beau cri de E/en! | _
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Il n'y a pas d'hâtel ă Szentes. Pourquoi faire? 

Comme ă Lile des Ph6aciens ne trouve-t-on pas 

VYhospitalit6 d'Alcinoiis? M. de hiss, president du 

cercle, venu avec les dâl6gues, me pria de descendre 

dans sa maison. Me de Kiss m'altendait sur le 

haut des marches dun perron, tenant ses enfanis 

par la main ; Pun deux moffrit un admirable bou- 

quet et me râcita un compliment. Je penâleai dans 

- Pâl6gante habitation de mes hâtes. 

On nous servit du the sur une table couverte de 

Vinfinie vari6t6 des pâlisseries hongroises. A peine 

6tais-je assise aupres de M”* de kiss, qu'elle se 

leva, et, dans le beau francais que paelent les Ilon- 

grois, avec un l&ger accent qui semble plutât celui 

de Pune de nos provinces du Centre qu'un accent 

6lranger : « Yous âtes ici la mailresse, dit-elle, et, 

si je vous oltrais un palais, je dirais la reine. Vos 

amis seront chez vous, et nous au mâme lilre 

qu'cux, si vous le permetiez. » 

La hauleur simple ct douce du lon, lex- 

Irâme dignil6 des manitres, la noblesse sereine 

des gestes, me faisaient regardet M”” de hiss 

avec une admiration svmpathique dont elle fut
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touchâe : « Je nai plus peur », ajouta-t-elle. 

La collation achevte, le dâfil6 des deputations 

commenca. D'abord celle des fonctionnaires muni- 

cipaux, ayantă sa iâte le maire, dont le beau nom 

me frappa : M. Magyar. Orateur €loquent, trăs 

connu d'ailleurs, et trăs goit6, le maire de Szentes 

me parla de la France, de sa passion pour elle, en 

des termes inoubliables. Puis vinrent la dâputation 

de la r6union des dames, ă la tâle desquelles &iail 

M** de Kiss, la dâ&putation du comite du cerecle, 

et enfin celle des cultivateurs de Szentes. 

Il me faudrait redire chaque mot, peindre chaque 

mouvement pour donner une idee de ce que sont 

la parole et Lattitude des Hongrois, dans Lun des 

villages de L'Alf6ld. Je crus vivre de la vie utopique, 

irr6elle, sacre, des peuples qui naissent. La forme 

pure avec laquelle les sentiments s'expriment, 

forme que nous aulres €crivains ne lrouvons que 

dans Vextreme recherche, me causa cetle impres- 

sion de respect que ) 6prouve vis-ă-vis de mes aîn6s 

ou de mes maitres dans Vari. Je causai avec mes 

nouveaux amis; comme je cause avec mes plus 

vieux et mes plus grands amis, ceux qui, ă force
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dintelligence, de talent, de gânie, sont parvenus 

ă 6crire et ă parler de toutes choses simplement. 

Le soir de mon arrivâe, une retraite aux llam- 

beaux illumina les rues; s'arrâtant sous les fenâlres 

de Me de Kiss, la foule m'appela pour me faire 

enlendre le discours que voici: 

« Nous venons, avec cette affeclion passionnte, 

avec ce culte que lout enfant de la Palrie hon- 

groise vone ă la grande nalion francaise, souhailer 

Ja bienvenue parmi nous ă une Francaise amie de la 

Ilongrie. » 

Aprăs le dâpart de la « sârenade », le comile 

d'un banquet de quatre cents couveris, organist 

le matin et qu'on m'offrait le soir mâme, me fit re- 

mettre un 6norme bouquet, leger comme une bran- 

che de lilas. II vaut la peine d'âtre dâcrit. Compost 

de fleurs de jacinthes bleues, blanches et rouges, 

prises une ă une et montces sur d'imperceptibles 

fils de fer, il 6tail. travers6 par une €paisse guir- 

lande de fleurs rares, montâes si finement aussi, 

qu'elle restait soulevce sur les jacinthes; le porte- 

bouquet, fait de blonde et de crâpe gaufre, n'ajou- 

tait aucun poids ă la masse legtre des fleurs.
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Quand jarrivai dans la salle du banquet, mes 

fleurs tricolores ă la main, je reconnus et retrouvai 

aussitot mes amies et mes amis des deâputations; 

il me sembla qu'ils devenaient mes initiateurs, et 

me meltaient en communicalion immâdiate avec 

la salle entiăre. . 

Quoique je fusse dans un lieu public, cependani 

) 6lais regue intimement par les familles; les fem- 

mes, les jeunes filles 6taient assises ă câte de leurs 

maris el de leurs frtres. En Hongrie, les grandes 

r6unions se tiennent dans les salles W'hâtels ou de. 

casinos, c'est pourquoi chaque ville et chaque grand 

village se pretent ais&ment ă l'organisation d'une 

râception aussi instantanâe que la mienne. On est 

invit€ par carte, sur des listes dresstes avec grand 

soin, et toujours dans un but de charit6 ou de pa- 

lviotisme. Le peuple a des Dals publics, des râu- 

nions sur le mâme modăle. oi la bienfaisance 

joue aussi un grand râle. 

Ce qui me frappa dans la salle et atlira mon 

attention, ce furent les jeunes filles et les femmes: 

elles ont gard6 jalousement ă Szentes le. caractâre 

national : une physionomie ă la fois altrayante et
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fire, ce charme qui inspire la passion ct le respect. 

Toutes me rappelerent la poâsie de Jean Garay (1), 

qui peint avec tant d'orgucil les sentiments inspir6s 

au llongrois par la femme hongroise : 

Benis ton sort, femme, 

Car iu es n6e magyare: 

Or, &tre ne magyare 

Est une faveur divine, 

Pour qui la comprend; 

Puisque c'est &tre belle, 

Fortune sur la terre 

EL destine au ciel! 

Dieu ta cre belle, 

Parce quiil ta faile fenimc. 

Tu es fleur, et ta beaută 

De la vie est le parfum; 

Tu es aussi perle prâcicuse 

Dans l'ocâan du cur; 

“Tu es L'&toile lumineuse, 

Au ciel de amour! 

(1) Jean Garaj, ne en 1842 ă Szegszârd, ou son pere occupail 

la place de « pre des orphelins », marque d'estime de ses conti- 

toyens, potte paurre, râs aime, mort en 1853. Une souseriplion 

publique donna 20,000 orins ă sa famille aprăs sa mort.
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Quanăd tu vins au monde, 

Tu recus deux missions : 

Celles d'âtre femme et patriote, 

C'est-ă-dire femme et magyare ; 

La destine ne t'a pas donnă 

Une si haute fortune 

D'âtre femme et magyare, 

Rien que pour aimer. 

Souviens-toi que tu es la fille 

D'une patrie qui dort, 

Plante courbâe dans l'ombre, 

Qui cherche la lumiăre. 

Quelie fleur se plait ă fleurir, 

Sans air, dans un marâcage? 

Et qui respire le parfum 

De la fleur des tombeaux? 

Mais voici que notre air national 6clate. Il alterne 

avec lair national hongrois. Tout le monde est de- 

bout, les vitres tremblent aux acelamations des 

Ilongrois pour la France. L'orphâon succede aux 

instruments, et les belles voix magyares chanteni 

dans celte langue admirable, qui est forte comme 

une langue d'Occident, sonore et douce comme 

une langue d'Asie. | 

Puis les toasts commencent, accompagnaut le
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repas, mais sont-ce des toasts? Non, c'est la grande 

&popte de PANSA que me râcilent ses enfants. 

Aădes, lrouvăres, troubadours, ils me racontent ce 

qu'est la Puszta, ce qw'elle a 6t6, son histoire, sa 

po6sie. A la chaleur, ă V'emotion des discours, je 

sens qu'on ne s'inspire pas pour moi des traditions 

&crites, mais des paroles transmises par les vieil- 

lards aux jeunes hommes. Les images primitives y 

abondent, la mâlancolie grandissante des lemps 

6coul6s y pânătre ă chaque instant. 

Je suis dans le district «le plus magyar du pays », 

au cour de la patrie hongroise. On me parle de 

« la plaine occanesque de VANOId magyar, o la 

[cerique f6e Morgane joue ses jeux magiques, oii 

Pon m'apergoit le clocher d'une commune que du 

clocher d'une autre commune ». On me demande si 

j'ai compris le pays enchante de limmense ALf6Id. 

« La Puszia ne dâvoile ses mysttres et le sens de 

ses l&gendes, ni ă Vesprit ni aux regards de ses 

notes; elle ne se râvăle qu'ă ceux qui la sentent el 

qui aiment la llongrie. A ceux-lă, elle conte le passe 

gloricux ou falal, mais elle murmure en mâme 

temps les esptrances de Pavenir. »
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« L'AlGld a rappel6 ă notre amie, me dit le 

maire de Szentes, qu'autrefois le grand dâserl 6tait 

peupl& de villes florissantes; des ceurs magyars 

y ont palpit€, y ont laisse la trace de leur soufifle 

hâroique, et nous Magyars, nous enlendons, m&me 

aujourd'hui, r6sonner la voix de nos păres dans 

limmense Puszta. Ceux qui ont dâfendu l'Europe 

etla civilisation, qui lui ont fait un rempart de leurs 

corps, devaient perdre le meilleur de leur sang et 

s'6puiser dans des combats sans cesse renouveles. 

« Puis est venue la lutte pour lindependance, 

que la nalion francaise a suivie avec tant de sym- 

pathie, qui a dur6 dix ans, et qui a englouti, dans 

la plaine de Majtâny, des villes, des villages, oă 

des frăres ont enterre leurs frăres. 

« Nous qui avons merit la liberte, qui en jouis- 

sons, nous qui possâdons la constitulion que nous 

avons conquise, aimons ceux qui aiment avec nous 

la libertă ! » 

Comme en des chants dislincts quelquefois inter- 

rompus, toujours repris, se dâroulâit ă mes yeux, 

se redisait ă mon oreille, histoire du grand poeme 

national hongrois.
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M. Jules de Ilorvâth, commissaire royal, qui, ă 

force de courage et de gencreuse audace, a sauv6 

Szentes d'une inondation de la Tisza, il y a trois 

ans, nous parle du peuple hongrois, « laborieux et 

fier, chez lequel la passion de la libert6 a toujours 

domin6 toutes les autres passions, et qui a vou6 ă 

la noble nation francaise L'attachement le plus pro- 

fond qwun peuple ait jamais eu pour un aulre 

peuple »! E 

Durant cet inoubliable soir, succâdani ă un lel 

jour, o tant de voix hongroises loutrent la France, 

et ou la Ilongrie n'eut que ma voix el que mes 

veux pour râpondre ă des veux si nombreux, les 

deux chevaleresques nations durent sentir dans des 

cours fanatiques les m&mes battemenis, et je me 

jurai de rendre ă la patrie: hongroise une part de 

l'amour qu'elle porte ă la patric francaise. 

Les journaux de Szentes, de cette ville qui veul 

âtre un village, diront mieux que moi quels sont 

les sentiments hongrois pour notre pays. 

« Une affection pleine de devouement, qui tient 

de lamour, pour la nalion frangaise, ue date pas 

d'aujourd'hui. Elle appartient ă nos traditions. 
18
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Comme font les vâritables amis, nous avons tou- 

jours, en dâpit de la distance qui nous s6pare, 

parlage sa joie et ses chagrins. 

« Notre âme s'esi gris6e d'enlhousiasme jusqu'ă 

Livresse, lorsque la Frauce a 6t6 glorieuse, et notre 

coeur a saign€ lorsqu'elle a 66 vaincue. 

«Et c'est naturel, car il n'existe pas au monde 

deux peuples dont le caractere prâsente tant de 

traits pareils. L'amour de la libert6 et Lespril che- 

valeresque leur donnent un mâme langage et une 

mâme histoire. » 

Aprs le banquet mes amis m'altireni dans une 

salle oi quărante jeunes couples, en costume hon- 

grois, vont danser le csârdăs; c'est un 6blouis- 

sement. 

Le costume des paysans de lAlf5ld, d'aspect un 

peu f6minin, remonle ă l'6poque des Arpăds, du 

1x* au Xu* sitele. 

Pendant Vhiver, les paysans portent le pantalon 

de drap ordinaire dans les hautes boltes qui mon- 

ient jusqu'aux genoux et qu'ils conservent en toute 

saison, le gilet de drap boutonn€ sans manches, la 

veste courle et ajustâe, la grande pelisse doublee
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de peau de mouton ou de drap impermâable, — la 

bunda. 

En 6t6 le pantalon de drap est remplace par le 

pantalon de toile blanche, aussi large que celui de 

nos zouaves, la veste est supprimâe. Le gilet sans 

manches, dont les poches contiennent toujours le 

sac ă tabac et la pipe ă court tuyau, est garni de 

fins boutons de zinc ou d'argent cisel€, et s'ouvre 

sur une chemise boufiante et brodâe; de iongues 

manches de linge emprisonnent la forte 6paule et 

s'âtalent en plis fins et nombreux qui laissent 

libre le bras jusqu'au coude. 

Le chapeau garni d'une plume, la moustache 

longue et fine donnent ă la physionomie hongroise 

quelque chose de marlial, qui corrige la feminit6 

des vetemenls, durant la belle saison. 

Quoique les classes instruiles aient abandonn€ 

le costume national depuis 1870, le peuple la 

gard parloui; les races non magyares elles- 

memes le porlenl res souvent, tandis que les grands 

seigneurs ne le revâtent que dans les fâtes, aux 

ceremonies du parlemeni, du comitat, de la 

cour. etc. Le coslume des nobles et surloul celui
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des magnats, d'une incomparable richesse, est un 

compost de tout le luxe de plusieurs civilisations. 

1] râsume amour des bijoux, des perles, des pierres 

prâcieuses, venu par POrient. Quelque chose des 

modes italiennes s'y introduisit sous Mathias Cor- 

vin. Les brandebourgs adoptes par les Turcs, les 

Serbes, les Polonais, s'ysont conserv6s etsont ports 

aussi par les hussards et par les honvâds; la mente, 

sorle de dolman un peu long, PA/fila, redingote 

de soie ou de velours de couleurs, le kalpak, avec 

un cimier qui vaut quelquefois un domaine entier, 

le sabre recourb6, orn6 de velours, dor et de 

pierreries, la selle brodâe pour les chevaux, les 

riches harnais recouveris de pierres precieuses, 

datent de l'occupation lurque. 

La cour de Marie-Thârbse eut une grande 

influence sur le costume des comles magnais. 

Sous le răgne de ce « roi », — rez, que les 

nobles acclamărent ă la ditte de Pozsony (Pres- 

bourg), en 1742, en lui jurant de mourir pour 

sa dynastie : « Moriamur po nostro vege Marid 

Theresiă, » — les vâtements amples, dolmans et 

pantalons, devinrent collants, la mente ful jet6e
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par-dessus bâpaule et retenue par une riche 

cordelitre. 

On va danser! Les paysans s'approchent de leurs 

prâfer6es. Les talons se joignent militairemeni, le 

salut est du meilleur monde. Voici des 6legants; 

ils sont &peronn6s, et, ă leuvs lalons, s'attachent 

des molettes qui sonnent dăs la premitre mosure 

du csârdăs. 

Les jeunes filles, aux yeux Îr&s noirs ou dun 

bleu indefinissable, aux naltes Epaisses et longues, 

se distinguent des femmes par Vabsence de tout 

ornement dans les cheveux. Les femmes maries 

portent une coifte, sorte de honnet-neud pos6 tr&s 

bas sur le chignon. 

Le corsage, aux couleurs 6clalantes, est lace en 

zigzag. Il emprisonne une taille souple, et la deta- 

che d'une jupe sombre, res bouffante, le plus 

souvenl en percale et soigneusement empesce. Si 

quelquefois les femmes et les jeunes filles mar- 

chent pieds nus ou avec des boites grossitres dans 

Ja semaine, ă cause de la boue, le dimanche et les 

jours de fâte elles chaussent le fin soulicr dâcou- 

vert ou Vel&gante boltine. Le fichu de soie qu'elles
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nouent sous le menton, comme nos Savoyardes, 

remplace celui d'indienne des jours ordinaires. 

Ce fichu est l'unique coifture des femmes qui ne 

portent pas de chapeau. 

Mais, apr&s le csârdăs que jai dâjă decrit, une 

surprise 6tonnante m'altendait. Je vois tout ă coup 

les danseuses se ranger au bras de leur cavalier,; la 

voix de l'arrangeur des danses ordonne : « Vis- 

ă-vis! chassez-croisez, avant-deux », et voilă qu'on 

danse « la Francaise ». 

Les plaisirs des paysans de IAlf6ld sont pris 

avec une lenue, une dignit6, un bon genre, 

qui, saus exclure la gaît6, font croire qu'on se 

irouve dans un milieu aristocratique ă une fâte 

costume. 

A câl6 de la salle du banquet et de la salle de 

danse, des paysans jouent aux cartes. Ils aiment ce 

jeu, auquel ils perdent souvent de fortes sommes. 

La loterie, que le gouvernement esploiie, jouit 

aussi d'une grande faveur. Parmi les distractions 

des lIlongrois est le jeu de quilles; la moindre 

auberge en possăde un, autour duguel voltige 

toujours une nude d'enfants pour ramasser les
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quilles, ce que ne ferait ă aucun prix le joueur 

hongrois. | 

Je reviens dans Vhospitalitre maison de mes 

hotes, que je queslionne, sans pouvoir me lasser, 

sur les paysans de TAltBld. Ont-ils, comme chez 

nous, la manie d'envoyer leurs enfants ă la ville, 

Wen faire des employâs, des bureaucrates, des 

mâdecins, des prâtres, des avocats? 

« Îl y a certains ambitieux, en tr&s petit nombre, 

qui destinent leurs entants aux carritres libtrales, 

me râpond M. de IKiss. Les sages sen moqueni 

beaucoup et cerlaines anccdotes le prouvent. Je 

vous en conte une : 

« Un paysan avait envoy6 son fils Gtudier dans 

une Facult6, mais le jeune homme 6lait plus attir€ 

par d'autres cours moins sericux que le cours de 

jurisprudence. A la fin de ses Gtudes, n'ayant pu 

&tre recu, il fabrique un diplome et le remet ă 

son ptre. Celui-ci, quoique ignorant, savait que 

tout diplome est fait sur parchemin, kutuya-bor, en 

hongrois « peau de chien ». 

— Pourquoi ton litre n'est-il pas sur Ru/ya-bor? 

demande le ptre.
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— C'est que, râpond effrontâment le fils, les 

avocals en Hongrie 6lant plus nombreux que les 

chiens, on ne lrouve plus assezde peau pour la 

confection des diplmes. » 

M. de Kiss, avocat distingu€, ajoute qu'il y avail 

en Hongrie une telle quantit6 d'avocats sans valeur. 

que le gouvernement, depuis peu, a pris contre 

cette invasion des garanlies de capacite, et qu'il 

exige aujourd'hui le titre de docteur. 

Les paysans hongrois les plus ais6s suivenl 

exemple des magnats qui, pour assurer Vavenir de 

leurs fils, font de Vaîn6 un homme politique, du 

second un soldat, du troisitme un prâtre, et, s'ils en 

ont d'autres, les engagent dans la polilique des 

divers parlis; de mâme les riches paysans divisent 

Jeurs fils en 6conomes, en employ6s, quelquefois 

en prâlres, les carritres individuelles et commer- 

ciales leur paraissant indignes d'eux. 

Depuis quelques ann6es Vinsouciant cultivateur 

hongrois qu'on eut pu comparer ă la cigale, est 

devenu un peu fourmi; il a fait des progrăs mo- 

raux extraordinaires et ne compte plus exclusive- 

ment sur la loierie des râcoltes. Il commence ă
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&tre &conome, et ă pratiquer la sagesse au lieu 

de Vinsouciance daris la vie privte et dans la 

vie publique. II se dit que les Tures, dont il a 

un peu la paresse, ont 6t6 perdus par leur indift6- 

rence des conditions 6conomiques; que les Polo- 

nais, dont il partage le goât pour les agitations 

politiques, ont 6t6 s6par6s par leurs propres 

dissensions ; de plus en plus il raisonne, s'observe 

el se modifie. Ceux qui dirigent le peuple hongrois, 

ă quelque nuance de parti qu'ils appartiennent, ne 

Jui 6pargnent pas la crilique de ses defauls, et ne 

risquent plus de perdreă cette franchise leur popu- 

larit6, au contraire. 

Et la popularit, en longrie, est eruelleă perdre, 

car elle est plus enivrante que partout ailleurs. Il 

y a des homimes qu'elle cgare, et qui font des folics 

pour la garder. 

Quand on a goil6 ă cet Eljen vâpât par la foule, 

il doit âtre plus difficile d'y renoncer qw'aux applau- 

dissements et aux bravos. Ce mot, plus on P'entend 

plus on laime. Cri6 par la voix profonde ei sonore 

du llongrois, il semble qu'il apparlienne au voca- 

bulaire de la fte Morgane. Celte insistance sur la
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premiere syllabe, cette belle note de poitrine ă 

laquelle succăde une note de tâte, communique une 

6motion irrâsistible. 

« La popularit€, me disenl mes amis, a ici des 

enthousiasmes, des delires, des grâces, des surpri- 

ses, plus enivranis que partout ailleurs ; mais lim- 

popularit€ y est terrible. »



  

  

LA TISZA 

LES INONDATIONS ET SZEGED 

EUil me sembla que le lendemain, ă lheure des 

adieux, je prenais cong6 de la reine Arcl6. J'avais 

certainement vâcu, ces deux jours, dans lile des 

Pheaciens, assist€ ă leurs jeux, ă leuss fâtes, recu 

P'hospitalite antique. 

Avant de quitter Szentes, je voulus voir de pris, 

dans son cours immense, la Tisza, cette formidable 

fille des Karpathes, qui arrose quatorze comitats, 

traverse qualre grandes villes et alimente le 

Danube. Dans les quatre divisions anciennes de la 

Ilongrie, elle donnait son nom ă deux divisions
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qui s'appekient : le cercle au delă de la Tisza, et 

le cercle en decă. 

J'ai le spectacle des jours qui prâcădent les inon- 

dations. La Tisza grossie, gonflâe, roule son eau 

trouble et rase ses berges. Le brouillard tombe sur 

la grande plaine. L/horizon touche le ciel, l'enve- 

loppe d'une brume en deuil, d'un gris violace, 

sali. Sur les arbres nus Phumidite s'aceroche, et, 

par son poids, courbe les branches. Tout prend une 

leinte uniforme, un aspect dâsol6; les alouettes 

courent transies, les pierrots jacassenl avec inqui6- 

tude. Un rayon essaye-t:il de paraitre? vite il est 

cteint par la pluie. Des corbeaux passent,; ils voleut 

bas, jettent un cri sinistre qui parait la voix mâ&me 

du paysage. 

Un je ne sais quoi de fatal accompagne la marche 

lourde de la Tisza. Lulter contre celte masse 

sourde, contre cette force aveugle, doit âtre ter- 

rible. J'interroge MM. de Hieronymi e! de Horvâth 

qui m'accompagnent et ont triomphe de la dernitre 

inondation. 

M. de lorvăth esl un h6ros. A quinze ans, son 

ptre lenvoyant ă une Facult€ allemande, il courut



  
  

LA TISZA. 285 

en Sicile et rejoignit le bataillon hongrois des 

Mille. L'existence de M. de Ilorvâth est pleine de 

traits chevaleresques. Il a lâme passionnâe d'un 

Magyar, le flegme et le sang-froid d'un Anglais. 

En 1881, la Tisza menagait d'engloutir Szenles. 

M. de Hieronymi, sous-secrâlaire d'Elat, concoit, 

ă la premitre nouvelle du danger, le projet hardi 

de combatire linondation, de sauver tout un 

pays d'une 6pouvantable catastrophe. En dâsaccord 

avec la Chambre, en froid avec son ministre, îl 

assume la plus lourde responsabilit€ qui se puisse 

prendre. L'ingenieur domine en lui lhomrae poli- 

tique. Agir sur Vheure est n6cessaire, il agira. 

Elever des digues pendant que la Tisza monte, 

parait ă tout le monde une folie. M. de Hieronymi, 

sans peur des menaces de la Tisza, des reproches 

du Parlement, sans crainte de limpopularită. 

essayera de conjurer la ruine de tout un pays. 

Il cherche, parmi les hommes qu'il connait, 

lequel acceptera la dangereuse mission d'ex6cuter 

ses ordres. Cet homme, îl le faut indomptable. 

« Horvâth fera cela », pense M. de Iicronymi, 

et il Pappelle.
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Avec ce tutoiement si fier en certaines circon- 

stances : 

« Horvâth, dit le sous-secrâtaire d'Etat, veux-tu 

donner ta vie pour sauver celle des autres? 

— 'Toujours. | 

— Ce n'est peul-âlre pas seulement ta vie que 

lu risquerais; si le fl6au iriomphe de tes efforts, 

c'est la faligue inutile, la maladie, la haine, le 

dâshonneur. 

— De quoi s'agit-il? 

— D'arrâter la Tisza. 

— Comment? 

— Va ă Szentes, 6lbve les digues. Ce quil 

te faudra comme argent, comme hommes, de- 

mande-le-moi par dâp&che, fiit-ce des millions de 

florins et des milliers d'hommes. Pars el luite 

avec toutes tes forces, avec toutes les volontâs, 

p'6pargne pas ton audace, va jusquă la folie 

meme. 

— Je luiterai... » 

M. de Horvâth arrive ă Szentes par une pluie 

battante. La Tisza gagnait chaque jour sur la 

hauteur des digues. Il râunit les magistrais muni-
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cipaux, qui sont ă la fois râsign6s et affol6s. Leur 

premier mot est : 

—. Vous venez nous enjoindre d'abandonner 

Szentes, nous le ferons. 

— Je viens vous demander de m'aider ă lulter 

contre le ptril, ă 6lever les digues. 

— Yous 6tes fou! Ce serait nous vouer tous ă 

une mort certaine, et ruiner VEtat. 

Le del&gu6 royal va vers la Tisza, seul, desesper€. 

Weau houeuse, noircie, dramalique, passe cn 

grondant, s'amasse dans les courbes, păse sur les 

obstacles qw'elle veut briser; la riviăre, irop pleine, 

oscille, comme ivre. M. de Ilorvâth regarde en 

face le (lau; une lelle puissance, au lieu de lef- 

frayer, Pexcile. L'ennemi est si fort, si brutal, si 

impossible ă vainere, que Vorgueil ct le courage 

humains lui montent au cerveau. Dans sa folie h6- 

roique, îl calcule, il veul; son regard embrasse la 

plaine, la terre, le cil; il crie: «A Vaide! » etil 

Jui semble que ce coin de PANGld râpond : « Sauve- 

moi! » Îl revient ă Szentes et tâlegraphie au sous- 

secrctaire d'Elal : 

«Je suisprâl.Envoie 10,000 hommeset un million.»
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M. de Ilieronymi r6pond : 

« Les hommes partent, Vargent suivra. » 

1] se met en permanence auprâs du t6l6graphe, 

ne quitte pas un seul instant son poste, expâdie 

soldais, argent, bateaux, nourriture, lerre, et ne 

cesse de repăter ă son ami : Luite! 

Le dâl6gu6 royal, de nouveau râunit la munici- 

palit6, s'adresse ă la population, lui communique 

son courage, reveille I'heroisme magyar. On se met 

a Vouvre. Les hommes, les femmes, les enfanis de 

Szentes aident les soldais, et, landis que monte la 

Tisza, monie la digue. 

A mesure que le danger croit, !h6roisme gran- 

dit. Un jour qwune br&che est ouverte, des soldats 

barrent eau avec leurs poitrines!... La brăche est 

r&parâe ! 

" Durant des jours, des semaines, on gagne en 

hauteur sur la Tisza. Tous se passionnenlt ; les sol- 

dats pour combaltre ne dorment plus, ne mangent 

pas ; la population de Szentes est lă tout entidre, 

sous la digue. II reste ă consolider en briques r€- 

fractaires cerlaines courbes oi la rivitre pousse 

ses vagues, veut entrer par force dans lobstacle.
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Une nuit, le danger devient tevrible. Si le vent 

continue, si les. vagues battent sur ce qu'on vient 

de construire, la digue est rompue, c'est la perte de 

iravaux ruineux, cette responsabilite effroyable, 

ce dâshonneur dont parlait au dâbut M. de Iliero- 

nymi; c'est la mort de quarante mille personnes, 

qui ont cru ă la volont de deux hommes. Le 

sous-secrâtaire WEtat 6change ses angoisses avec 

son d6l6gu€ : « Jai peur de la mort des autres, 

r&pond AM. de Iorvâth, mais je suis moins ă plain- 

dre que toi paree que je :mourrai Pun des pre- 

miers. » | 

Mais le vent change, et permet d'achever le tra- 

vail! Une semaine de doute et d'espoir s'ecoule en- 

core. Bientăt les digues depassent la hauteur que la 

crue peul alteindre. Les heures de joie, de recon- 

naissance, de iriomphe sonnent enfin. 

Ceite lutte contre la nature el ses violences fait 

des hommes d'une 6nergie exceptionnelle. Le cou- 

rage est ă chaque heure n6cessaire. Une digue 

rompuc, il faut,ă Pinstant, crcer des ressources, 

les organiser. râparer. La luite constante donne le 

m6pris du danger. Les hommes, s'ils s'usent dans 

19
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ces 6preuves; s'ils ont, comme M. de Ilorvâth, des 

cheveux blancs, jeunes encore, ont un. caractere 

que rien ne peut plus ni surprendre ni dompter. 

C'est autour de Szentes, il y a quarante ans, que 

furent construites les premiăres digues, pour pro- 

teger des terrains qui 6taient inondes tous les ans; 

plus tard on 6leva de nouveau ces digues encore 

insuffisantes contre les crues exiraordinaires. Au- 

jourdhui, dans les terres dsormais protegees, sur 

un sol f6cond comme les plaines du Nil, s'6l&vent 

des habitations, se font de riches cultures. 

On va maintenant de Szentes ă la Tisza sur une 

chauss6e admirable, en briques, dale comme un 

couloir, mais qui cotte 200,000 franes le kilo- 

mâtre. 

Entre Szentes et 116d Meză Vâsărhely, je vois la 

plaine lelle qu'elle 6lait avant que la Tisza fât endi- 

guse. Ce sont des marais ă perte de vue oi il ne 

pousse que des jones. Avec ces joncs,se couvrent les 

chaumitres, que, tout d'abord, je croyais couver- 

les en chaume. 

Les oies sauvages, par troupes, volent sur les 

marais, oă les sarcelles fourmillent.



  

SZEGED 

LA VILLE NEUVE 

Aprs avoir quitt6 Szentes, qui a garde intact son 

caractere primitif, traditionnel, purement hongrois, 

il est tr&s curieux d'arriver ă Szeged,la ville neuve. 

Szegedin, comme Vappellent les Allemands, est 

une ville exlraordinaire, unique en Europe, sorlie 

pour ainsi dire des flols, et qui a 6l€ construile cn 

quaire ans. Tout le monde connait l'pouvrantable 

catastrophe de la ville submergâe, engloulic par la 

Tisza. Paris, mu d'un tel malheur, entendit le ceri 

de dâtresse de Szeged et lui envoya sa genereuse 

offrande.
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Aucune maison n'6tant restee debout aprts linon- 

dation, îl fallut que Ia ville se rebâtit sur tous les 

points en mâ&me temps. On aurait pu r66difier sans 

mâthode, laisser chaque propri6taire inond6 rele- 

vâr sa maison ă sa guise. Mais I'Etat et la munici- 

palite se trouvărenl d'accord pour exiger des habi- 

tânts de Szeged qu'ils acceplassent un plan 

d'ensemble de reconstruction; si bien que, sau 

une vieille 6glise et la ruine de la forteresse, trans- 

formâe en pavillon au milieu d'un jardin public, 

du palais de la ville jusqu'ă la plus humble maison 

de paysan, tout est neuf ă Szeged, tout porte lem- 

preinte et le caractere de Pextr&me civilisation: 

lout est si frais, si 6l&gant, qu'il semble un decor. 

Les larges rues, les magasins, les hâtels parti- 

culiers, les grandes maisons sont construiis ou 

dessin6s sur un plan de ville modăle. Aucune 

habilalion ne se trouve sur Vancien emplacemeni 

qu'elle occupail; dans cette ville, bâtie ă la facon 

d'une ville australienne, les difficultâs d' &changes, 

les conilits administratifs provoqu6s par une pos- 

session sâculaire des propri6l6s, par des remanie- 

menis imprâvus, parlois inacceptables, ont surgi
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sous toutes les formes. Il y eul des 6poptes. Ceux 

qui râclamaient leurs terrains, tombaient sur la 

cathâdrale, ou au milieu d'un marche. Il fallut bien 

que les interâts prives câdassent ă I'interât gensral. 

Les plus entâtes finirent par accepter une transac- 

tion. Il y en eut quatre mille. 

Cest un homme dune haule valeur, d'une 

6nergie exlraordinaire, r6unissant. Vaudace d'un 

pionnier ă Vexperience, au goât d'un architecte de 

grande cole, M. Lechner, qui a exâcule la re- 

construction de Szeged. Celte reconstruction a €t6 

concue, inspire et dirig6e par M. Louis de Tisza, 

comte nouveau comme la ville, frăre du president 

du conseil, Lun des hommes les plus chevaleres- 

ques, les plus gencreux, les plus patriotes et les 

plus populaires de la Ilongrie, aussi sympathique 

d'ailleurs, aussi aimable que son frtre est morne 

et sâvere. 

Le thââtre de Sreged est 6clair€, chaulle, acre, 

degage, distribue selon les dernitres mâthodes et 

les expâriences les plus nouvelles. La dâcoration 

de la salle est blanche el rouge, mais des seuls 

blanc el rouge qui puissent haimonieusement se
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marier. Toutes les loges, dont aucune n'est fermâc, 

avancent ou reculent les unes sur les autres. Elles 

sont ă demi dâcouvertes; leurs rideaux de fond, 

tr&s couris, se drapent sur un encadremeni carrâ 

d'un goit fort original. 

Je ne puis songer sans une motion profondeă 

ce thââtre, oă je recueillis, lorsque j'y enirai, une 

part de Pinâpuisable gratitude de Szeged pour 

Paris. 

On peut dire que si les grands quartiers de 

Szeged-la-Neuve sont beaux, magnifiques meme, 

les bas quartiers sont charmants. Cette plaisanterie 

de nos paysans : « Si Paris 6tait dans la campagne, 

ce serait un joli village » devient ici ă peu prăs 

une râalit6. Szeged ressemlile ă une capitale 

lransporite en pleine campagne ct entourte de 

villages. | 

Cestă Szeged que je fus baptis6e Hongroise. Les 

delâguts de la ville, chargâs de me recevoir, m'a- 

vaient fait l'honneur d'accepter, le jour de mon 

dâpart, un dejeuner d'adieu. Au moment o je me 

levai pour les remereier d'un accueil enthousiasle 

auquel je craignais de n'avoir pas assez de droils,
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mon verre s'6chappa de ma main et se brisa. L'un 

des chanoines de la ville, present au dejeuner, se 

leva, puis, 6tendant le bras vers ma tâte avec solen- 

nite, il dit : « Je vous baptise Hongroise. » 

“ TPhâtel de ville est un palais. Le maire de Szeged 

et le prâfet y habitent chacun une aile. lis ont des 

atteibutions si distinctes quw'elles ne les mettent ja- 

mais en conflit. Une grande salle les sâpare el les 

rapproche tour ă tour. Dans cette belle maison de 

ville toute neuve, oi se conservent les plus an- 

ciennes lraditions des communes, o s'exeree un 

gouvernenient paternel, qui garde ses franchises, 

sans empiter sur les atiributions de VEtat, et sans 

permetire que PEtat empibte sur les siennes, Vim- 

pression qui domine est celle du respecl. 

Le maire et le prâfet me pritrent en riant de me 

prononcer sur les agr&ments de leur aile croyanl 

chacun possâder la plus belle. J'osai parodier un 

jugement celebre et je proposai de couper en deux 

le difterend : « Yadmire, dis-je, le cabinet de M. le 

maire, parce que le magistral qui y sitge est un 

magistrat €lu, et je trouve, dans le cabinet de M. le 

prâfet. la vue admirable. »
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A la bibliothăque de Szeged, notre liitârature 

occupe une grande place. J'y remarquai tous les 

classiques francais et la collection de nos journaux 

officiels, depuis la Râvolution. 

Et, quand je quiitai Szeged, je sentis que j'y avais 

„ apport6, et que j'y laissais le meilleur de ce qu'on 

6change avec des amis 6trangers : la sympathie et 

le souvenir.



  
  

LE COMTE DE BEUST 

SA POLITIQUE HONGROISE 

Je rentrai ă Pest, heureuse de m'y retrouver 

quelques jours encore, pour y conlrâler un ă un 

mes jugements sur la patrie hongroise et y resser- 

rer les liens de nobles amitits; puis, je quitlai Pest 

avec chagrin pour aller ă Vienne. 

Ayant choisi mes opinions en Ilongrie dans le 

parti de VIndâpendance, je ne parlerai pas de l'Au- 

triche : ce serait accepter le dualisme. Je m'abs- 

liens donc, jusqu'ă ce que je publice un volume sur 

la socitt6 de Vienne, et terminerai mon livre en 

lracant la physionomie de deux hommes qui oni
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exerc6 sur les destin6es de la Hongrie une in- 

fluence prâpondârante : le comte de Beust et Louis 

Kossuth. 

Peut-âtre me sera-l-il cruel de porter sur ces deux 

hommes, que jadmire et que jaime ă des titres 

bien divers, un jugement qui pourra leur deplaire. 

Si ma passion de la sinc6rit6 me porte ă âtre juste 

envers mes ennemis, elle peut m'egarer et me 

rendre injuste envers mes amis. Dans ce dernier 

cas, j'ai cependant une excuse : celle de preferer ă 

des hommes leur cause, et de croire que je la sers 

en les critiquant. 

Le comte de Beust vit dans la retraite, honore 

par ses ennemis eux-mâmes, travaillant, on le dit, 

ă des mâmoires. 

De Vienne au château d'Altenburg, quhabite le 

comite de Beust, on câtoie le Danube jusqw'ă la sta- 

tion de Greifenstein. II faut passer au pied du Kah- 

lenberg, d'oi se dâcouvrent un immense parcours 

du grand fleuve e! des montagnes, dont les plans 

suceessifs s'abaissent, pour permettre ă d'autres 

montagnes de grandir, de s'6lever derribre les 

premitres.
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Les collines, exquises de forme, arrondies, sont 

bleues, violacâes, velouttes, couvertes de grands 

arbres fruitiers. Le bl€, en gazon, donne aux terres 

partout Vaspect dun pare immense. Les courbes 

magistrales du fleuve s'6largissent encore vers 

Greifenstein. Le Danube est bleu en Autriche, oii 

son eau limpide sort des montagnes; il est blond 

en Hongrie, ă cause de ses affluents sablonneux. 

Le jour oâ je fais mon excursion d'Altenburg, 

au-dessus de lune des courbes du fleuve, qui forme 

un grand lac, des nuages cpais, gonflâs, avec leurs 

pelotons floconneux superpos6s, courent dans un 

ciel clair et portent des ombres bizarres. Toujours 

les saules et leur doux feuillage. Les rives verles 

colorent en veri le bord du Danube bleu, ct, tout a 

coup les nuages. traversant le fleuve d'un bord ă 

Vautre, lui donnent au loin Paspeet d'une glace 

Glamâe avec des points brillanis. Celte varite de 

nuances est admirable. 

A droite sont de grandes prairies un peu mart- 

cagcuses el des bois splendides; ă gauche, derritre 

les collines, se trouve la Bohâme. Le château 

MWAltenburg est ă mi-câte. On y monte par des
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chemins en lacets,qui se continuent jusqu'ă la crete 

de la montagne. Des all6es doubles d'acacias as- 

surent, partout de frais ombrages. 

L'entrâe de hahbitalion est un vestibule assez 

&troit, 'ouvrant sur une salle ă manger immense. 

De lă on pânătre dans les salons,d'ou la vue s'6tend 

sur trois câlâs et domine le Danube. Au premier, 

ou l'on monte par un escalier couvert de fleurs, se 

irouve une grande galerie avec ses sections fran- 

caise, anglaise, turque. Dans chacune de ces 

sections, des prâsenis sont classes. Au milieu, une 

table ânorme est couverte d'albums richement 

reli6s, envoy6s par les villes de PEmpire au prâsi- 

dent du conseil. Il y a, suspendues ă l'entree, sous 

verre, toutes les caricatures du comte de Beust; 

et c'est plutât un compliment qwune malice de 

dire qu'elles sont nombreuses. 

Le comte de Beust a, dans son cabinet de iravail, 

la photographie de tous ses amis et de toutes ses 

amies : une l6gion! II peut lirer quelque vanil€ de 

cette galerie et justifier, ă ce propos seulement, le 

mot de M. de Bismarck: « Je fais toujours le 

compte des dâfauts de mes ennemis. Pour Beust, une
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fois le compte de sa vanită fait, je ne irouve plus 

rien. » — « Voilă qui m'6tonne, repondit un jour le 

comte de Beust ă qui on r6pâtait cette boutade, et 

je vois quelqăe contradiction dans le jugement du 

prince-chancelier sur moi. Si je n'ai que de la 

vanit€, pourquoi s'acharne-t-il ă m'enlever tout 

pouvoir, prâtendant que je suis le seul qui sache 

organiser une râsistance sârieuse contre lui? Mais, 

j'y songe; la contradiction est seulement apparente. 

L'idâe de faire chec ă M. de Bismarck doit rendre 

un homme immens&ment vaniteux. » 

Tout le monde connait l'esprit du comte de Beust, 

malicieux jusquă la raillerie, mais ne la depassant 

jamais. Aucun de ses traits ne blesse meme les plus 

susceptibles. Sa physionomie est parfois irăs gouail- 

leuse. Il semble qu'il goâte, comme un fin gourmet, 

le plat d6licat qu'il va servir aux autres. Cesi 

dailleurs un gourmel de loutes facons. Sa table a 

la râputation d'âtre Pune des plus choisies ă laquelle 

on puisse s'asseoir. 

M=* la comtesse de Beust habite complttement 

Altenburg; femme intelligente , instruite , elle 

se tient fort au couranl de ce qui se passe au dehors,
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bien qu'elle ait le got de la solitude. Son dâdain 

pour les idees toutes faites, qu'on appelle regues,_ 

lui valent, comme aux femmes exceptionnelles, 

la râputation d'originalită. _ 

La carritre politique du comte de Beusi, en 

Autriche, ne date que de Pannâe 1866. Jusque-lă il 

avait 6l6 premier ministre en Saxe. Ce qui le 

frappa tout d'abord dans la politique autrichienne, 

fut ce qu'on appellerait aujourd'hui la question 

hongroise. Le ministăre Schmerling avait en vain 

essay6 d'attirer les deputes hongrois au Parlement 

de Vienne, et le cabinet Belcredi leur avait oftert 

des concessions insutfisantes. 

Durant la guerre de 1866, les patriotes ma- 

gyars avaient organis6 ă Berlin la l6gion hon- 

groise, sous les ordres du general Klapla, et M. de 

Bismarek r&psla plus d'une fois : « Je frapperai 

VAutriche au cceur. » 

On ne pouvail calmer les Magyass, apres cette 

guerre, que par de s6rieuses concessions. Les 

hommes influenis qui dirigeaient la Ilongrie 6laient 

inaccessibles aux faveurs. Tant qu'ils combaltirent 

le gouvernemeni de Vienne, jamais les Ilongrois ne
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solliciterent un adoucissement personnel au r6gime 

qui pesait sur leur pays. 

Lorsque le comte de Beust accepla la presidence 

du conseil de PEmpire, la Ilongrie €tait en pleine 

erise vis-ă-vis de PAutriche. En prenant possession 

du pouvoir, il dâclara que son but politique 6tail 

dapaiser les difierends de la couronne avec la 

Hongrie et de râsister aux idâes centralistes. La 

chose paraissait ă tel point irr6alisable que le comte 

de Beust fut oblig6 de gerer quatre ministbres, ne 

irouvant aucun lilulaire de son choix, ni aux 

affaires €lrangăres, ni ă Pintârieur, ni ă Linstruc- 

tion publique. “ 

La dâmonstralion du dâtachement de la Ilon- 

grie, avail 6t6 cependaut suffisamment faite par la 

formation de la lâgion Klapka dans la guerre avec 

la Prusse. L'empereur, nous lavons dejă dit, n'6tail 

point personnellement hostile ă la Ilongrie, depuis 

1861. 

Le comte de Beust, antâricurement ă la formation 

de son ministere, 6tail alle passer vingl-quatre 

heures ă Budapest, el avail confâr€ avec Deâk. 

Eoetvâs, Lânyav, Andrăssy, afin de connailre leur
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programme definitif. Il entama des n6gociations 

qui se continubrent ă Vienne, jusqu'au succbs de la 

combinaison politique ă laquelle le comte de Beust 

attachait son nom : le dualisme. 

Cette combinaison fut ce qu'on appelle aujour- 

d'hui de la politique opportuniste, ne tenant compte 

que des faits saillanis, dedaigneuse de la recherche 

des causes el de la prevision des difficultes futures 

qw'engendre parfois et qu'augmente toujours le 

triomphe trop facile des obstacles du prâseni. 

Cette combinaison ne donnait satisfaction qu'ă 

des intâr6ts transitoires, modifiables au jour le 

jour. 

Sans doute le prâsident du conseil de Empire 

&pargna une r6volution ă la Ilongrie et une com- 

plicalion grave ă LAutriche, dâjă si 6prouvee. II 

delivra la patrie hongroise de Pinfluence de lAlle- 

magne, en lui apprenant la noble formule du fară 

da se. Peul-âtre aussi permil-il aux llongrois de 

- s'acelimater, par des transitions plus normales, au 

regime constitulionnel. 

Mais je ne crois pas qu'il y ail dans le systeme 

dualiste une fusion dâfinitive des intârâts autri-
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chiens el hongrois, malgr6 l'enthousiasme pro- 

voqu6 par ce systăme au moment de sa promul- 

galion et la popularit€ qu'il valut au comte de Beust 

et ă Francois Deăk. 

Le president du conseil de PEmpire ne fut pas 

le seul innovateur de la forme du dualisme. Elle 

existait dâjă, ă lelat embryonnaire, le nador ou 

Palatin Gtant €lu par la ditte hongroise sur une 

liste de quatre personnes proposte par le Roi. 

Je suis fâchee de n'âtre pas une admiratrice de 

ce qu'on appelle le plus beau titre de gloire du 

comle de Beust. Ses vues ont €!€ plus larges, sur 

dautres points oii les ncessiles de sa politique 

avaient des exigences moins immedialtes. Le dua- 

lisme me parai. un accord de difterends arrives ă 

V'6ial aigu, plutât qu'une solution. 

D'ailleurs, en 1867, ă l'occasion du discours sur 

Vadresse, le president du conseil de l'lmpire ne 

prâvoyail-il pas les defauls du systeme en faveur 

duquel il avait combaltu, lorsqu'il disait : 

« Je ne suis pas un architecte, qui, d'aprăs sa 

propre mesure. el d'aprts son propre dessin, a 

€lev6 le dualisme; j'ai simplement, la conslruclion 

20
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staut dejă faile. eleve Vaile hongroise du bâtiment. 

Pai seulement reli€ les deux ailes par des galeries, 

pour meltre fin ă des oscillations continuelles. 

Laquestion qui se posait devant nous, Gtait celle 

de savoir sil fallait €lever cette seconde aile, 

ou sil fallait dâtruire celle qui existail dejă. Si 

j'6tais rtellement ei exclusivement Vinstigateur de 

ce dualisme, Pexpârience se serait dâjă vengee vis- 

a-viş de moi; carjai pu m'apercevoir, en gouver- 

nani. du desavantage de cette union, par des 

reclamations contradictoires inspir6es par des 

intârâts difterents. » 

Les prâdâcesseurs du comle de Beust avaient 

excile Pantagonisme de ces intârăls; il essaya de 

les concilier momentanement et il y parvint. Mais 

on peut dire de cette combinaison opportune, dictee 

par les 6vânemenis, que si PAutriche est en droil 

de lui reprocher d'avoir exag6r6ment favoris€ la 

Hongrie, le parti de VIndependance el de Vunion 

personnelle sous la monarchie des Iabsbourg peul 

aussi renvover au dualisme le reproche d'avoir 

insuffisamment emancip6 la patrie hongroise.
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LOUIS KOSSUTH 

Louis Kossuth est n6 le 16 septembre 1802, 

dans ce mâ&me comitat de Zemplân, oii le comle 

Andrâssy debuta, — car on ne peut dire qu'il y fit 

ses premitres armes, l'image pouvant paraitre une 

cruelle ironie. Le ptre de Kossuth âtait avocat el 

noble. Louis Kossuth devint avocat lui-mâme vers 

1824, et regul comme tous les jeunes hommes, en 

Hongrie, ses premitres legons de politique dans 

son comilal. Un hasard le conduisil, en 1836, â 

la Diăle de Pozsony (Presbourg), oii il remplacait 

une magnale.
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On sait que les femmes, chefs de famille, n'ayant 

pas le droit de paraitre personnellementă la Diăle, 

s'y faisaient remplacer par un ablegat de la classe 

des nobles. 

A cette &poque, les lois sur la presse interdisant 

le compte rendu imprime des s6ances, les discours 

âtaient connus que par les lettres des deputes ă 

leuvs €lecteurs, et il n'y avait, par cons6quent, 

aucun change d'idtes politiques, aucune combi- 

naison possible d'interels entre les difi6renls 

comitats. Kossuth organisa une correspondance 

manuserite qui eut un lel succes, que la moiti€ 

du pays devint copiste, tandis que Vautre moiti€ 

lisait. 

Cette correspondance 6claira Vesprit des Ilon- 

grois; elle leur donna Je goat des discussions sur 

les ides liberales et la notion exacte des reformes 

d'ensemble qu'ils avaient ă reclamer. 

Le gouvernement de Vienne, inquiet de la puis- 

sance de cette manifestalion, n'avait cependant pas 

os6 linterdire ; mais lorsque Kossuth, €tabli ă Pest. 

voulut organiser la correspondance des congrâga- 

lions des comilats, il recul un ordre formel d'in-
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lerdiction; comme il rsistait, il fut emprisonne, 

jug6 et condamne ă quatre ans de prison. 

Le temps de sa caplivit6 ne fut point perdu pour 

son esprit, mais il fut fatal ă son caractăre d'homme 

politique, parce qu'au lieu de se former par Iaction, 

pour laction, Kossuth prepara Ih6oriquement le 

role qu'il avail ă jouer et s'inspira plus tard des 

projets du passt, lorsqu'il n'aurait di songer qyă 

la direction des 6v6nemenis. 

Durant ces quatre anntes, un grand mouvement 

se fit en faveur de Kossulh dans tout le pays magyar. 

Sa captivite Pavait tellement grandi, Iindigna- 

tion €tait si violente et pril de telles proportions 

que Vienne s'en mut. La Didte de 18+0 protesta 

contre Vemprisonnement de Kossuth et de Wesse- 

lânyi. 

L'empereur ayanl besoin, ă ce momenl, des 

troupes hongroises, adoucit ses rigueurs, et les deux 

grands patriotes furent dâlivr6s. Kossuth oblint 

m&me laulorisation de fonder le Pest; Mirlap, et 

il donna corps aux idtes qui avaient germ dans 

son esprit durant sa caplivil6. 

Ses articles provoqutrent Vadmiralion du grand
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nombre, mais en mâme temps Virritation de quel- 

ques-uns. Le comle Etienne Szechenyi, que son 

“grand caractâre mel ă labri du soupgon de 

jalousie, ne vit pas sans chagrin la direclion du 

mouvement libâral lui 6chapper. Craignant ce qu'il 

appelait Pideologisme de Kossuth, declarant trop 

hâtives et encore inapplicables les idees que prt- 

conisait le jeune râformateur , il suscita des con- 

tradicteurs ă Kossuth, fonda un journal pour le 

discuter, et 6crivit lui-m&me un rs beau livre, afin 

de mettre le pays en garde conlre des esp6rances 

qu'il croyail irrâalisables, el qui lui paraissaieni 

fourni» seulement matizre ă d'6loquents 6crits el 

ă W'admirables discours. 

Kossulh se dâfendit avec chaleur, affirmant que 

le progrbs moral et matâriel de la Hongrie pou- 

vait &ire atteint par Punique vertu de la liberi. 

« La liberte est un but, ce n'est pas un moyen, » 

repondait le comite Sz&chenyi. 

Kossulh definissail alors la politique et formulail 

ce que devrail €lre, selon lui, Vespril de conduite 

d'un homme public : « La politique, disait-il, est la 

science des ezigences, elle doit se baser sur les cir-
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constances au milieu desquelles elle est lenue 

Wagir. Il ne faut pas que lhomme politique reste 

enferm6 dans un systeme immuable; pourvu que 

sa conduite ne soit pas immorale, il doil pouvoir 

tirer parti des circonstances pour le bien de sa 

patrie. » 

1 y a, dans ces maximes, quelque chose de lrop 

souple et de trop vague, qui tientă la profession 

Wavocatexerete par Kossuth plutot qu'ă son carac- 

tore.]l crut,ă ce moment,faire un grand acte de sa- 

gesse praligue en considâranl la politique comme un 

procăs dans lequel le pour ct le contre sont 6galc- 

ment d&fendables ou acceptables. Celte conviction 

que toute cause politique peut ître plaidee cet favo- 

rablement jugâe ă la seule condition quelle ne soit 

pas immorale, egare Vesprit des hommes au pouvoir, 

et leur fait faire trop souvent de la polilique dă 

peu pres. La politique des ezigences el la politique 

opportuniste sont des crealions identiques; clles 

aboulissent aux mâmes resultats. Leur valeur n'existe 

que dans Popposition, quand la cause îă debatire, 

fournie par ladversaire, permel de choisir largu- 

ment et reduit le răle de Vhomme politique ă celui
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davocal; mais vienne Pexigence ou l'opportunit 

ă Yheure oî les avocats sont au pouvoir : ils ue 

savent mâme pas en bân6ficier, et se monlrent aussi 

impuissanis ă pâtrir la matiăre gouvernementale 

que la matitre juridique. Il leur faut une ihbse 

pour plaider contradictoirement, discourir, donner 

cours ă leur grand lalent oratoire; ils font de 

Vagitation pour leur cause, ils entretiennent l'en- 

thousiasme pour leurs idâes, mais ils ne saveni 

point manier les « exigences », ni prâparer les 

r6formes opportunes. 

Kossuth fut, tour ă tour, un hâros quand il eut 

fallu &tre un homme pratique, un administrateur 

se perdant aux petitesses du detail quand il eul 

fallu &lre un hâros. Jamais homme n6cessaire ne 

r6unil des qualitâs aussi nombreuses, aussi nobles, 

et ne ful moins prâpare pour les uliliser ă propos. 

L'expârience lui manquail. II lui eat suffi de quel- 

ques ann6es Wexercice du pouvoir, dans un temps 

calme, pour apprendre ă juger, ă prâvoir, comme il 

a su le faire depuis qu'il est en exil. 

Daniel Irânyi a dit de hossuth. dans son Hsfoire 

de la Revolulion : « Une science importante lui
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fit dâfaut : celle des hommes. Îl ne devinait pas 

les caracteres, et les protestations verbales arri- 

vaient ă son cur plus. vite que le souvenir des 

actes ne revenait ă son esprit. IL avait trop long- 

temps vâcu renferm6 dans son cabinet, îl ignorail 

les conditions de Vaction; mâme aprts avoir €l€ 

tromp$, il ne pouvait pas reparer une erreur; 

mâ&me en se montrant sâvăre, il 6tait d'une douceur 

pârilleuse. » 

Nul ne juge plus sevărement Kossuth que Iios- 

suth lui-mâme : « Je veux, me disait-il, vous signa- 

Jer une de mes principales faiblesses, qui, dans la 

situation oi je me suis trouve, est un dâfaut fatal : 

c'est que je suis de ces hommes ă qui Machiavel 

reproche de mieux savoir ne point commettre une 

mauvaise action que la punir chez aulrui. » 

Les hommes de 1848 furen! tous domins par ce 

quvils appelaient le sentiment humanitaire. Une 

seule chose les distingua entre eux : W6eleclisme 

ou Vintlexibilit6 des principes. Kossuth, avocat, 

Glait 6electique. Il hâsita parfois sur la route â 

suivre, et ne sut point dominer les siluations. 

Agitateur malgre lui, il se montra incapable d'en-
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trainer les hommes ă Jaction revolutionnaire. 

Tribun incomparable, il sut communiquer aux 

inasses le soulfle de son: patriotisme. Fait pour 

parler, il avail. une irrâsistible €loquence. Sa 

grande habilete consistait surtoul ă inspirer un 

Parlement, ă transformer en paroles claires les 

veux confus de Popinion publique. Ecrivain de 

premier ordre, il eut toujours dans Vargumenta- 

lion la puissance de la chaleur et de la sincerite. 

Em Kossuth, disait-on, « tout est orateur»; sa 

voix, relentissante ă la tribune, €tait charmante 

dans la causerie. Tr&s beau, fier, 6legant, avec 

des yeux bleus fascinateurs, une bouche merveil- 

leuse, un front superbe, il avail une physionomie 

oi pouvaient passer les jeux vari€s du dedain, de 

lironie, de la confiance, de Vorgueil, sans jamais 

altârer lharmonie de ses lrails admirables. 

Le grand longrois me pardonnera de citer ici 

un passage de la derniăre lettre quil ma fait 

Vhonneur de m'âcrire et qui r6sume admirable- 

ment le râle jou6 par lui pendant la Revolution : 

« Personne plus que moi ne pourrait ne laxer d'in- 

suffisance en face des exigences de la situation oi
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je me suis trouv6. Je n'ai pas mâ&me V'envie d'atl6- 

nuer cette insuffisance par cette consideration que 

la gravil6 de la situation m'a souvent oblige de 

m'accommoder ă la force majeure des circon- 

slances dont les dâtails et la porte pratique 6chap- 

pent ă la connaissance et au vaisonnement th6o- 

rique des historiens. Apr&s tout, ceux qui n'ont pas 

reussi ont toujours tort, je le sais bien, et je ne suis 

ni assez vain ni assez prâtenlieux pour m'6crier 

avec Victor llugo : « Succes est un vilain mot. Sa 

fausse ressemblance avec le merite trompe les 

hommes. » 

Kossuth est de ces hommes que le malheur 

grandit, que ia solitude cclaire. Toutes les reserves 

qu'on a faites sur sa clairvoyance lorsqu'il gouver- 

nait la Iongrie on n'a pu les refaire depuis. ll a 

prâvu les evenements de la politique europ6ennc, 

depuis 1850, avec une lucidil6 prophetique; îl aclc 

Vami et le conscil de M. de Cavour, maisil a refuze 

Wetee la dupe de Napoleon III et le complice de 

M. de Bismarck. 

La chose qui Vaxvait le plus desservi au pouvoit 

Glail Tune de ses plus prâcicuses qualites : son
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enorme facult€ de iravail. Il eăt voulu tout organi- 

ser, tout voir et tout faire par lui-m&me. Dans les 

loisirs de Vexil, il est parvenu ă 6tre lhomme le 

plus instruit d'Europe. 

On m'avait beaucoup r6pât6 en Hongrie : « Voyez 

Kossuth au retour, et portez-lui un peu d'air de 

la patrie hongroise. Plus de cent paysans de Cze- 

gl6d, dont beaucoup n'avaient pas vu Pest, sont 

alles une fois ainsi, ă Turin, porter ă Kossuth « air 

de la patrie », et le jour anniversaire de cette visite 

a 6t6 transforme depuis en jour de făte. 

La Ilongrie adore Kossuth et lui a fait sa legende. 

On ne Iattaque jamais dans la presse. Je crois que 

si un membre de Pextrâme droite, ă la Chambre, 

critiquait Kossuth avec trop d'aigreur, le gouver- 

nement lui-mâme le dâfendrail. Lorsqu'il €ecrit une 

leltre pour donner son avis sur une r&forme, tous 

les journaux indistinctement la publient, quelles 

que soient les idees ou les opinions qu'elle exprime. 

M. Helfy avait prevenu le grand patriote de mon 

passage ă Turin et lui avait annonc6 ma visile. Je 

le trouvai dans son cabinet de travail, dont les deux 

hautes fenâtres donnent sur un square. La pitce
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est grande, et quoique le plafond soit decor ă 

Vitalienne, des bibliothăques donnent ă ce cabinet 

un aspect sere. Deux beaux tableaux, reprâsen- 

tant des paysages hongrois, 6gayent seuls les murs 

sombres. Entre les fenâtres, une grande table, au- 

pres de laquelle se tient Kossuth, est couverte de 

livres et de papiers. 

Kossuth en vieillissant m'a rien perdu de sa beaulc 

noble et fire. Ses cheveux blanchis ont, comme sa 

barbe, conserv& une extrâme finessc; Vâge a de- 

couveri, grandi son front,.sans y dessiner une ride. 

L'eeil est toujours d'un bleu Jimpide ct profond, la 

voix incomparablement douce. Une serânit6 triste 

domine dans sa. physionomie. 

Au cours de notre conversation il me montre un 

trăs beau portrait de lui, ă quarante ans, qu'on vient 

de lui envoyer de Ilongrie, et il cherche dans un 

liroir sa dernitre photographie faite ă-82 ans; nous 

les comparons; il arrâte mes remarques bienveil- 

lantes avec une grâce extrâme, etil ajoule : « Le 

moins qu'on puisse dire de la vicillesse, c'est quelle 

est melancolique. » 

Nous parlons de la Ilongric et il prend un grand
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plaisir ă voir mon enthousiasme. Il me peint VAlfăld 

avec de vives couleusrs, et me dâerit la plaine hon- 

groise « alors que les moissons dorâes ondulent 

comme les flots de la mer ». 

Kossuth juge la Hongrie avec un dâlachement 

supr&me des hommes el des choses. « Elle a pour moi, 

me dil-il, une sorle de pi6t€. Mais vous vous trompez 

beaucoup, si vous croyez que je possăde une in- 

iluence actuelle sur V'espril hongrois.Sans doute j'ai 

laiss6 chez mes compatriotes des souvenirs durables. 

Le paysan ne peut ni ne veut oublier que, par moi, 

il est devenu libre. J'ai renverse Paristocratie au 

profit de la d&mocratie, et le semblant de constitulion 

que la Hongrie possăde en ce moment, le systeme 

dualiste lui-m&me,elle le doit ă la râvolution de 1848. 

Je suis associ€ au bonheur relatif dont elle jouil. 

« I/histoire nous apprend que la plus grande 

somme de gloire qu'elle consente ă donner ă un 

homme est 6gale ă la somme de bonheur qu'il 

a donne aux autres hommes. Jai done rempli le 

plus haut, le plus profitable des devoirs humains en 

contribuant ă Ye&mancipation du peuple hongrois. 

Sans doute, il pourrait âtre plus libre; mais ce n'est
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pas moi qui chercherai aujourdhui le moyen de 

le liberer de PAutriche ; il y faudrait la r&volulion, 

chose grave que je ne conseillerai jamais ă une 

nalion politique. » 

Comme je demandais ă Kossuth ce qu'il pensait 

des partis de la gauche en Ilongrie, et dans quelle 

mesure il approuvait leur programme : 

« Je suis, me r&pondit-il, parlisan de I'Indepen- 

dance absolue, car je dâclare qu'il est impossible 

de bien gouverner deux Etatsă la fois, surtoul dans 

les questions dintârets. Le dualisme a 6labli la 

base de lunit6 €conomique sur celle de Vunile 

politique, et naturellement la puissance quadruple 

de PAutriche cerase la faiblesse magyare. Notre 

svslome douanier est un obstacle insurmontable 

au dâveloppement des institutions en Iongrie. 

L”Autriche nous enferme comme par un blocus. Si 

elle s'approvisionne chez nous de produils naturels, 

ce n'est point par genereuse râciprocit6, mais parce 

qu'elle v trouve profit. On nous dit quelle prend 

nos bles, mais c'est parce qu'ils sonl ă proximite; 

que PAmerique lui offre des bl6s meilleurs et moins 

chers, el je vous affirme quelle dedaignera les
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moissons de l'Alf6]d. Je comprends le libre-6change 

ou la protection; mais ce systăme douanier qui 

nous oblige ă subir chărement la production arti- 

ficielle de PAutriche est coupable. Il met la Ion- 

grie en danger et lui enlăve toule vie propre. » 

Kossuth parle admirablement le francais, el il 

aime la causerie. Nous 6changeons nos avis et nous 

nous ivouvons Waccord sur le classement des 

hommes politiques de nos deux pays, en autoritaires 

el en libâraux. Kossuth est liberal, dâcentralisateur, 

parlisan de loutes les autonomies, mais il se moque 

agr6ablement du socialisme. « La questiou sociale: 

me râpond-il; je ne connais pas de sysleme qui 

remplace la famille et change les passions des 

hommes. » 

Je niinsiste pas, sachant par expârience qu'on 

devient politique mais qu'on nait socialiste. 

Kossulh est tr&s renseign€ sur la Râpublique 

franqaise : « Elle râalise le mot de Ledru-Rollin, me 

dit-il,la Râpublique sans râpublicains»; elil ajoute: 

« Yos amis, en France, ont accept Ih6ritage 

politique, 6conomique, administratit de l'Empire. 

ls n'ont fait que des lois isol6es, mais ne me pa-
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ssent avoir aucune notion de lensemble des 

r6formes republicaines. Leur râpublique est un 

empire sans empereur, voilă tout, et peut-âlre moins 

democratique, moins 6galilaire que celui de Napo- 

lcon III. Une republique doit &lre liberale ou elle 

est la proie des factions. | 

« Le bloc enfarin6 par M. de Bismarck de volre 

politique coloniale ne me dit rien de bon. Le prince- 

chancelier vous envoie ă Tunis, au Tonkin, ă 

Madagascar ; îl vous enverra en Chine(1), comme il 

envoie P'Aulriche en Orient, la Russic dans l'Inde, 

VAngleterre en Egypte. II fait, par rapport ă VEu- 

rope qu'il gouverne, des dârivali(s ă Vext6rieur. 

Vous &tes incapables de coloniser, touL ă fait inca- 

pables, me r6ptte Kossuth. Les Anglais, ă la bonne 

heure. Je crois que le Francais est trop sociable, 

qu'il se taloue trop vite et trop galamment chez les 

peuples latous. Il n'y prend pas d'influence. 

— Si nous ne colonisons pas aisement, dis-je, ne 

serail-ce pas notre sysleme de colonisalion qu'il 

faut accuser, el point nous? Autrefois nous avons 

'14. Conversation du 9 avril 1884. 

21
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colonis€; mais, ni les Arabes,ni les Cochinehinois, 

ni les Malgaches ne se d&velopperont sous des lois 

qui r6gissenl Carcassonne ou Quimper-Corentin. 

les entraves placâes entre les colonies el la me- 

tropole empâchent ă Ja fois les interâls des uns 

de s'y dâvelopper et les intârels des aulres de sy 

risquer. » 

Kossuth, parlant de politique extâricure, regrelte 

que PAutriche n'ail pas soutenu la Turquie pour 

opposer une barriăre ă la Russie, ou quelle nait 

pas donn6 la liberte aux peuples de la Porte. Les 

Ilabsbourg sont faits pour &lre Je proteeleurs des 

petils pays d'Orient: selon lui un choc de lAulriche 

et de la Russie est inâvitable. Sil na pas cu leu 

encore. c'esi que le gouvernemenl de Pâtersbourg 

a voulu gagner du temps pour s'installer dans I'Inde 

landis que l'Angleterre est en Egyple. 

«Je vis si solitaire, me dit Kossuth pour se 

resumer, que je deviens parfois une espece de 

vovani. Je ne connais personne ă Turin, cet n'ai 

jamais Loceasion de saluer ni de recevoir un salut. 

Ma seule joie est lorsque mon fils vient me deman- 

der ă diner. Si je soulfre parfois d'etre izale. cepeu-
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dant je ne me plains pas. J'6lais peu de chose et 

les circonstances m'ont 6leve, je leur en suis recon- 

naissant; la vie w'est point bonne, mais elle peul 

tre haule. » 

Il me sembla, lorsque je quittai le hâros magyar, 

que je continuais longtemps avec lui notre conver- 

salion interrompue. Pas plus que lui, je ne demande 

a la vie Wâtre bonne, el je ne Vestime quă la gran- 

deur du but poursuivi. 

FIN. 
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